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L'INDE   ET  LE  MAHOMÉTISME' 


Mesdames,  Messieurs.  —  L'Orient,  où  la  France 
est  encore  appelée  à  jouer  un  si  grand  rôle,  où  le  mot 
«franc»  résume  seul  toute  l'activité  occidentale; 
l'Orient  a  toujours  eu  pour  les  Européens  un  attrait 
incomparable.  De  lout  temps,  on  a  vu  dans  ces  pays 
du  soleil  levant,  dans  l'Inde,  dans  les  Indes,  une 
contrée  privilégiée  où  la  vie  s'écoulait  heureuse  et 
paisible  sous  un  ciel  toujours  pur,  sur  un  sol  inépui- 
sablement fécond.  Il  n'y  avait  pas  seulement  dans  cet 
enthousiasme  un  écho,  amplifié  par  l'imagination 
populaire,  des  récits  enchanteurs  de  voyageurs  émer- 
veillés; il  y  avait  aussi  peut-être  un  souvenir  incon- 
scient, une  vague  réminiscence  de  l'époque  lointaine 
où  nos  ancêtres  les  proto-Aryens,  les  pères  des  Celtes, 
venus  de  l'est,  atteignaient,  après  un  pénible  exode, 
les  bords  désolés  de  l'Océan.    Ils  apportaient  une 

1.  Discours  prononcé,  le  6  décembre  1905,  à  l'ouverture  du 
Cours  de  Sociolo;/tc  et  de  Sociographie  iniisulmanos  au  Collège 
de  France,  par  M.  Julien  Vinson,  renaplaçant  M.  A.  Le  Châte- 
lier  (cours  du  premier  semestre  190.5-1906  :  Les  Musulmans  de 
l'Inde,  leur  tic  sociale,  leur  évolution,  l-nir  histoire;  le  mercredi 
et  le  samedi,  à  10  heures  et  demie  du  matin). 
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civilisation  relativement  avancée,  des  notions  d'agri- 
culture, une  métallurgie  rudimentaire  et  l'ébauche 
d'une  religion,  car  ils  rendaient  à  leurs  morts  des 
honneurs  particuliers,  ce  qui  permet  de  supposer 
qu'ils  croyaient  à  la  survivance  et  qu'ils  pratiquaient 
le  culte  des  ancêtres.  Ils  n'étaient  point  d'ailleurs  les 
premiers  habitants  de  nos  contrées;  d'autres  hommes 
les  y  avaient  précédés,  qui  leur  étaient  fort  inférieurs 
et  qui  furent  rapidement  submergés  sous  le  flot  des 
envahisseurs.  Certes,  ce  n'étaient  plus  ces  êtres 
incultes,  au  crâne  allongé,  au  front  déprimé,  au  corps 
velu,  des  premiers  âges  de  la  pierre,  qui  se  distin- 
guaient à  peine  de  l'animalité  dont  ils  venaient  de 
sortir.  Pendant  la  longue  durée  de  la  période  glaciaire, 
ils  s'étaient  peu  à  peu  transformés:  moins  rudes,  plus 
sociables,  vêtus  de  peaux  de  bêtes,  réfugiés  au  fond 
des  cavernes  qui  leur  offraient,  suivant  l'expression  de 
Juvénal,  le  froid  abri  de  leur  ombre  étroite,  ils 
traçaient,  sur  les  parois  de  ces  grottes,  des  dessins, 
des  représentations  d'animaux  qui  nous  montrent  à  la 
fois  et  les  débats  du  sentiment  artistique  et  le  commen- 
cement de  l'écriture.  J'ai  fait  remarquer  que  ces 
animaux  sont  figurés  le  plus  souvent  regardant  à 
gauche  et^  que  ces  dessins  paraissent  avoir  été  tracés 
de  droite  à  gauche  ;  or,  on  sait  que  toutes  les  écritures 
primitives,  idéographiques  ou  analytiques,  vont  de 
droite  à  gauche   comme  l'hébreu  ou  l'arabe. 

11  nous  est  resté,  de  ces  précurseurs,  au  moins  un 


organisme  vivant,  cette  étonnante  langue  basque,  dont 
le  vocabulaire  est  à  la  fois  si  varié  et  si  pauvre,  dont 
la  grammaire  est  si  complexe,  dont  la  syntaxe  rappelle 
par  certains  traits  les  habitudes  sémitiques  et  fait 
penser  à  des  migrations  plus  anciennes  ou  plutôt  à 
une  similitude,  je  dirais  presque  un  synchronisme,  de 
mentalité.  Or,  en  basque,  tous  les  mots  d'ordre  supé- 
rieur, tous  les  mots  indiquant  une  idée  abstraite,  sont 
empruntés  à  d'autres  idiomes  ou  ont  été  récemment 
formés. 

Les  hommes  des  cavernes  avaient-ils  une  reli- 
gion? Rien  n'est  moins  probable  ;  peut-être  étaient-ils 
arrivés  au  fétichisme  actuel  des  Africains  ou  des 
sauvages  de  l'Océanie.  On  a  prétendu  qu'ils  avaient 
le  culte  de  la  femme;  on  a  voulu  voir  des  idoles  dans 
ces  deux  ou  trois  statuettes  d'ivoire  où  les  caractères 
sexuels  sont  si  vivement  accusés  ;  mais  je  crois  qu'il 
y  avait  là  seulement  l'expression  d'un  sentiment 
naturel,  d'un  besoin  physique,  d'une  passion  sensuelle 
dont  Horace  nous  montre  dans  un  vers  brutal 
les  conséquences  désastreuses.  Les  femmes  d'alors 
n'étaient  du  reste  ni  belles,  ni  gracieuses,  ni  délicates; 
rappelez-vous  le  portrait  saisissant  qu'en  a  tracé  le 
vieux  poète  lorsqu'il  montre  ces  montagnardes  hardies 
préparant  avec  des  herbes,  des  feuilles,  des  peaux 
d'animaux,  leur  couche  rustique  ;  plus  hideuses  que 
leurs  maris  dont  les  digestions  pénibles  laissaient  voir 
les  fruits  grossiers  avec  lesquels  ils  assouvissaient  leur 
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faim,  bien  différentes  de  ces  courtisanes  élégantes  dont 
les  yeux  se  remplissaient  de  larmes  pour  la  mort  d'un 
passereau. 

...  haud  similis  tibi,  Cynthia,  nec  tibi  cujus 
Turbavit  uitidos  exstinctus  passer  ocellos, 
Sed  potenda  ferens  infantibus  ubera  magnis, 
Et  saepe  horridior  glandem  ructante  marito. 

Non,  le  culte,  le  respect  de  la  femme,  n'existait  pas 
à  ces  époques  reculées.  Elle  n'était  qu'un  instrument, 
qu'une  bêle  de  somme,  qu'une  victime,  qu'un  objet  de 
commerce,  [.e  christianisme  n'a  déifié  la  femme,  n'en 
a  fait  la  mère  de  Dieu,  qu'en  la  dépouillant  de  la 
fonction  primordiale  de  son  sexe.  Le  brahmane,  qui 
ne  veut  pas  qu'on  frappe  une  femme,  même  avec  une 
tleur,  ne  lui  accorde  ni  vertu  ni  pudeur,  et  en  fait  une 
éternelle  mineure  soumise  à  son  père,  à  son  mari, 
à  son  fils.  Le  Juif,  dans  sa  prière'  quotidienne, 
remercie  Dieu  de  ne  pas  l'avoir  fait  «  femme  ». 
Vous  savez  ce  qu'est  la  femme  dans  l'Islamisme  ; 
c'est  même  là  une  des  raisons  pour  lesquelles 
l'Islamisme  convient  si  bien  au  tempérament  des 
Africains. 

Dans  ses  leçons  précédentes,  M.  LeChàtelier  vous  a 
montré  le  rôle  civilisateur  que  le  Mahométisme  est 
appelé  à  remplir  en  Afrique  où  le  croissant  se  montre 
vraiment  supérieur  à  la  croix.  Un  missionnaire 
anglican,  découragé;  a  dit  un  jour  que  tout  africain 
christianisé    devenait   un   voleur  et  toute   africaine 
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convertie  une  prostituée.  Le  système  musulman  les 
civilise  et  les  instruit  en  les  contenant. 

Votre  éminent  professeur  comptait  vous  parler  cet 
hiver  des  Musulmans  de  l'Inde.  Mais,  retenu  par  une 
importante  mission,  il  s'en  trouve  empêché  et  m'a  fait 
l'honneur  de  me  demander  de  le  remplacer  auprès  de 
vous.  Ce  n'est  pas  sans  de  longues  hésitations  que  j'ai 
accepté  cette  lâche  redoutable  ;  mais,  je  ne  pouvais 
refuser  de  vous  parler  de  l'Inde,  ce  pays  que  j'aime 
tant,  où  j'ai  passé  les  plus  belles  années  de  mon  en- 
fance, où  j'ai  commencé  mon  éducation  d'homme  ;  et 
puis,  comme  dit  Figaro,  la  difficulté  de  réussir  ne  fait 
qu'ajouter  à  la  nécessité  d'entreprendre. 

Nous  allons  donc,  pendant  ce  semestre,  nous  occu- 
per des  Musulmans  de  l'Inde.  Nous  aurons  à  parler  de 
leur  histoire,  de  leur  origine, de  leurshabitudes,  de  leurs 
doctrines  particulières  ;  mais  nous  aurons  aussi  à  étu- 
dier leurs  rapports  avec  les  populations  au  milieu  des- 
quelles ils  vivent  :  il  y  a  là  d'intéressantes  influences 
réciproques  à  observer,  et,  pour  mener  à  bien  ces  ob- 
servations, il  est  essentiel  de  connaître  avant  tout  l'Inde 
elle-même,  ses  mœurs,  son  langage,  ses  idées  reli- 
gieuses, son  organisation  politique.  Le  programme  est 
vaste  et  complexe  ;  s'ilvoussemblequejeletraited'une 
façon  insuffisante  et  imparfaite,  ma  bonne  volonté  me 
servira  du  moins  d'excuse  à  vos  yeux. 

Le  dernier  recensement,  celui  de  1901,  donne  h 
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l'Inde  entière  une  population  de  294.368.056  hommes 
parlant  cent  quarante-sept  idiomes  différents  et  prati- 
quant une  dizaine  au  moins  de  religions  diverses. 
Dans  ce  nombre,  les  Musulmans  comptent  pour 
environ  soixante  millions,  c'est-à-dire  pour  un  cin- 
quième. En  1891,  on  en  comptait  quatre  millions  de 
moins.  L'augmentation,  considérable,  ne  résulte  pas 
seulement  de  l'accroissement  normal  de  la  population; 
il  comprend  aussi  une  quantité  importante  d'Hindous 
convertis,  recrutés  d'ailleurs  parmi  les  classses  infé- 
rieures de  la  Société,  comme  il  arrive  aux  religions 
nouvelles  dans  les  pays  civilisés.  Les  chrétiens  de 
l'Inde  sont  généralement  de  qualité  médiocre;  et  les 
gens  de  haute  caste  ont  pour  eux  ce  dédain  et  ce 
mépris  dont  les  citoyens  de  Kome  enveloppaient  les 
sectateurs  de  Jésus-Christ  confondus  avec  les  Juifs; 
c'étaient  surtout  des  esclaves,  des  artisans,  des 
travailleurs  misérables,  qui,  pour  employer  l'ex- 
pression vulgaire,  n'avaient  rien  cà  perdre  et  avaient  au 
contraire  tout  à  gagner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Musulmans  de  l'Inde  forment 
deux  catégories  différentes  que  j'appellerai  les  anciens 
et  les  nouveaux.  Ces  derniers  sont  les  descendants  ou 
les  représentants  des  envahisseurs  persans,  turcs, 
mogols,  qui  ont  conquis  tout  le  pays  du  XT  au  XVI^  siè- 
cle. Us  sont  venus  par  le  N.-O.,  par  la  seule  porte 
naturellement  ouverte  dans  le  rempart  montagneux  du 
nord,  par  la  région  du  Sindh  et  du  Pandjâb.  C'est  le 


Sindh,  nom  du  grand  fleuve  occidental,  qui  a  formé  le 
mot  «  Inde  »,  simple  expression  géographique.  Ouant 
au  Pandjdb  «  région  des  cinq  eauK  »,  il  s'appelle  ainsi 
à  cause  des  cinq  affluents  de  Tlndus  :  \ed/ihlam,  le 
îchanâb,  le  ravi,  le  béas  et  lesatlâdj.  Vous  remarquerez 
quejene  prononce  pas  ces  mots  comme  ils  sont  écrits 
sur  les  cartes.  C'est  que  les  cartes  suivent  trop 
souvent  l'orthographe  anglaise,  absolument  déplorable 
par  sa  perpétuelle  incertitude.  Beaucoup  de  lecteurs 
sensibles,  en  lisant  certains  récits,  se  sont  émus  du 
sort  lamentable  des  veuves  qui  se  brûlent  sur  le  bûcher 
funéraire  de  leurs  maris,  et  ils  appellent  suttee  cet 
usage,  qui  a  inspiré  l'une  des  plus  jolies  pages  de 
Zadig;  c'est  sali  «  la  vertueuse  »  qu'il  aurait  fallu  dire. 
De  même,  le  plat  national  ne  s'appelle  pas  currie 
mais  cary  ou  cari.  Calcutla  est  proprement  Kalikafd 
ou  Kalkatd,  avec  un  /cérébral  ou  lingual.  Lucknow  est 
Lakhnaû,  avec  n  long,  contraction  de  Lakcluaaijavatl 
«  résidence  de  l.akchmana  »,  frère  de  Rtàma,  cette 
incarnation  de  Vichnou  qui,  d'Âoude,  poursuivit  jus- 
qu'à Ceyian  le  ravisseur  de  sa  femme.  On  a  vu  dans 
cette  légende  un  écho  de  la  conquête  de  la  Péninsule 
par  les  Aryens,  mais  c'est  extrêmement  douteux.  Le 
peuplement  de  l'Inde,  qui  mesure  environ  2.100  km. 
suri  .600  et  forme  un  quadrilatère  de  3.750.000  km.  q., 
n'a  dû  se  faire  que  très  lentement  et  peu  à  peu.  Les 
Aryas,  frères  des  Celtes  de  l'Europe,  étaient  arrivés 
par  le  N.-O.  où  passèrent  plus  tard  les  compagnons 


d'Alexandre.  Ils  trouvèrent  dans  le  pays  des  peupla- 
des autochtones  qui  sont  représentées  aujourd'hui  par 
deux  races  ou  plutôt  deux  groupes  linguistiques  bien 
caractérisés,  les  Kolariens  ou  Kohis  et  les  Dravidiens. 
].esKohls,  au  nombre  de  trois  n^iillions  d'hommes  en- 
viron,forment  une  série  d'îlots  isolés,  répandus  horizon- 
talement à  la  hauteur  des  bouches  du  Gange.  Les  Dravi- 
diens,qui  forment  une  masse  compacte  de  soixante  mil- 
lionsd'individus,occupenttoutlesuddela  Péninsuleet 
le  tiers  septentrional  de  Ceylan.  Les  deux  langages  ap- 
partiennent au  système  agglutinant  c'est-à-dire  queles 
formes  grammaticales  y  sont  composées  de  syllabes 
juxtaposées,  plus  ou  moins  étroitement  unies  et  dont 
chacune  exprime  une  nuance  spéciale  île  l'état  ou  de 
l'action,  un  rapport  particulier  de  temps  et  d'espace; 
mais  elles  sont  absolument  distinctes  :  le  kohl  est  plus 
abondant  et  plus  complexe,  le  dravidien  plus  simple 
et  moins  synthétique.  Or,  si  nous  admettons  la  théorie 
de  Schleicher,  contirmée  par  l'observation  ;  si  nous 
croyonsque  les  peuples  qui  parlaient  des  langues  agglu- 
tinantes ne  sont  arrivés  à  la  vie  historique,  ne  sont  en- 
trés dans  l'histoire,  que  par  leur  contact  avec  des  peu- 
ples d'un  autre  type  linguistique;  nous  pouvons  sup- 
poser que  les  Kohls  et  les  Dravidiens  sont  arrivés  à  la 
vie  historique  quand  les  Aryens,  les  Indo-Européens 
orientaux,  sont  venus  les  civiliser.  Mais,  comme,  dès 
ce  moment,  les  langues  cessent  de  se  développer  spon- 
tanément et  voient  leurs  formes  se  réduire  et  s'altérer  ; 
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comme  le  kolarien  est  beaucoup  plus  développé  que 
le  dravidien,  nous  devons  conclure  que  les  Kolils  sonl 
les  plus  anciens,  les  plus  autlienliques  occupants  du 
pays.  Aussi,  a-l-on  supposé  que  les  Dravidiens,  qu'on 
voudrait  maintenant  rattacher  au  type  négroïde,  ne 
sont  pas  des  indigènes  ;  ce  sei'aient  des  immigrants 
venus  du  sud,  d'au-delà  des  mers,  de  l'Australie  où 
les  rattacheraient  quelques  affinités  linguistiques;  mais 
je  regarde  cette  hypothèse  comme  tout  h  fait  inadmis- 
sible :  les  affinités  linguistiques  signalées  sont  loin 
d'être  évidentes.  Je  ne  nie  pas  d'ailleurs  à  priori  la 
possibilité  d'une  pareille  migration  :  l'exemple  que 
nous  offrent  les  Malgaches  est  trop  probant  pour  per- 
mettre même  le  doute.  Il  est  certain,  en  effet,  que  les 
habitants  de  notre  grande  île  Africaine  sont  des  ^Malais, 
venus  là  il  y  a  environ  dix-neuf  ou  vingt  siècles  :  leur 
langue  est  du  pur  malais,dépourvu  de  tout  mot  indien  ou 
arabe. Comment  et  dans  quelle  circonstance  ont-ils  entre- 
pris cet  exode, et  effectué  ce  formidable  voyage?  c'est  une 
autre  question  que  je  ne  me  charge  pas  de  résoudre. 

Les  Kohis  et  les  Dravidiens  n'ont  pas  seulement  des 
langues  particulières;  ils  présentent  aussi,  les  premiers 
surtout,  des  coutumes  spéciales,  intéressantes  au  point 
de  vue  religieux.  Ils  vénèrent  le  soleil  ;  ils  redoutent 
les  tigres,  la  petite  vérole,  les  forces  de  la  nature  ;  ils 
font  des  sacrifices  propitiatoires  en  immolant,  sur  des 
fourmilières,  des  animaux  domestiques.  Les  plus  rudes 
des  Dravidiens  ont  des  coutumes  analogues  ;  une  de 
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leurs  tribus,  celle  des  Todas,  qui  est  fort  réduite  en 
nombre  et  qui  habite  sur  les  iViIngiris,  vers  la  côte 
occidentale,  pratique  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  culte 
du  lait.  I.e  troupeau  de  chaque  village,  de  chaque  clan, 
est  administré  par  une  sorte  de  fonctionnaire  respecté, 
de  prêtre,  qui  offre  des  libations  de  lait  devant  les  clo- 
ches sacrées,  qui  fait  certains  gestes  en  prononçant 
certaines  formules,  qui  prépare  le  beurre  et  le  distribue. 
Il  est  élu,  par  les  anciens,  pour  un  temps  limité,  pen- 
dant lequel  il  vit  à  l'écart  et  doit  observer  un  célibat 
rigoureux.  C'est  chez  les  Todas  que  s'est  conservée 
jusqu'à  ces  derniers  jours  la  polyandrie  :  pour  des 
raisons  d'économie  sans  doute,  on  mettait  à  mort  la 
plupart  des  petites  filles  qui  naissaient;  on  n'en  gardait 
que  le  nombre  strictement  nécessaire  pour  qu'il  pût  y 
avoir  plus  tard  une  femme  par  habitation,  quel  qu'y 
fût  le  nombre  des  hommes.  Aujourd'hui  que  l'infanti- 
cide n'est  plus  possible,  il  y  a,  chez  les  Todas,  presque 
autant  de  femmes  que  d'hommes,  mais,  dans  chaque 
maison,  toutes  les  femmes  sont  communes  à  tous  les 
hommes,  de  sorte  que  c'est  encore  par  la  mère  que 
s'établit  la  filiation.  Au  dernier  recensement,  en  1901 , 
on  comptait  805  Todas  (en  1891 ,736,  dont  424  hommes 
et  312  femmes),  ils  paraissent  destinés  à  disparaîtie 
promptement;  comme  partout,  la  civilisation  leur  a 
apporté  deux  fléaux  terribles,  l'alcoolisme  et  celui  qu'on 
désigne  aujourd'hui  sous  l'euphémisme  ingénieux 
d'avarie. 
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Mais  la  plupart  des  Dravidiens  sont  brahmanistes, 
çivaïstes  en  général.  Seulement,  ils  ont  incorporé  au 
polythéisme  hindou  une  foule  de  personnages  inconnus 
aux  vieux  Aryens,  des  divinités  locales,  des  protecteurs 
de  villages,  des  personnifications  de  phénomènes  na- 
turels ;  ils  racontent  un  grand  nombre  de  légendes  sur 
des  forêts,  des  étangs,  des  sources,  des  montagnes  dont 
l'on  a  fait  autan!  de  sanctuaires  doués  de  vertus  parti- 
culières où  Çiva  s'est  incarné  sous  une  forme  spé- 
ciale. Dans  leurs  traditions,  dans  leurs  vieux  poèmes, 
nous  trouvons  des  souvenirs  plus  anciens  :  il  est  sou- 
vent question  de  monstres  effrayants,  de  gnomes,  de 
vampires,  d'esprits  difformes,  dont  on  entend  pleurer 
les  petits  abandonnés  dans  les  clairières;  dont  on  voit 
de  loin  les  danses  furieuses  au  fond  des  forêts  ;  de 
démons  dont  on  voit  fuir  les  chars  rapides  à  travers 
les  mirages  du  désert.  Lh  aussi,  la  peur  est  à  l'origine 
de  la  religion  et  là  aussi  s'applique  une  fois  de  plus  le 
vers  célèbre  de  Pétrone  et  de  Stace  qu'on  a  souvent 
attribué  à  Lucrèce  :  Primus  in  orbe  deosfecit  timor.  .Je 
ne  vous  rappellerai  pas  l'anecdote  de  M.  de  Ponger- 
ville  apportant  cà  Louis  XVIII  sa  traduction  de  Lucrèce. 
Le  monarque,  qui  se  piquait  de  latinité,  lui  demanda  : 
«  M.  de  Pongerville,  comment  avez-vous  traduit  le 
fameux  vers  :  primus  in  urbedeos...1  »,  et  le  courtisan 
malheureux,  ne  voulant  pas  montrer  au  roi  son  erreur, 
improvisa  cette  traduction  charmante  : 

La  crainte,  dans  le  monde,  engendra  les  faux  dieux  ! 
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Les  Dravidiens  sont  donc  brahmanistes,  çivaïstes 
pour  la  plupart.  On  a  assez  heui'eusement  indiqué 
ce  qui  différencie  le  çivaïsme  du  vichnouvisme  en  disant 
que  celui-ci  accorde  le  salut  à  la  foi  et  que  le  premier 
l'attribue  au  mérite.  Mais  encore  faut-il  se  rendre 
compte  de  ce  que  sont  pour  les  Indiens,  la  foi,  le  mé- 
rite, le  salut.  On  croirait,  au  premier  abord,  que, 
pour  eux,  la  fin  de  l'existence  est  un  paradis  céleste, 
séjour  du  bonheur  suprême,  patrie  des  innombrables 
divinitésde  leur  panthéon  colossal.  Mais,  à  l'examen, on 
s'aperçoit  vite  que  ces  dieux  ne  sont  pas  des  personna- 
lités éternelles  et  immanentes,  que  ce  sont  des  êtres 
vivants  dont  la  vie  a  une  durée  limitée,  que,  ce  sont, 
en  un  mot,  des  fonctionnaires  supérieurs,  des  person- 
nages illustres  qui  remplissent  momentanément  un  rôle 
déterminé.  Le  brahmanisme,  comme  le  bouddhisme 
qui  en  est  issu,  n'est  qu'un  vague  panthéisme  ou  plu- 
tôt qu'un  matérialisme  raisonné. 

Les  philosophes  hindous  ont  observé  que,  dans  la 
nature,  rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée;  que,  partout 
et  toujours,  la  substance  reste  une,  infinie,  inerte, 
sous  une  multitude  de  formes  variées.  Que  par  une 
cause  accidentelle,  une  molécule,  une  parcelle,  un 
atome  de  la  substance  générale,  sorti  de  l'inertie, 
s'isole,  prenne  une  existence  individuelle  ;  cet  atome 
dès  lors  est  actif,  il  est  soumis  à  des  lois  physiques  et 
morales,  il  a  des  besoins  et  des  désirs,  il  vit.  Mais  la 
fin  dernière,  l'idéal,  le  but  suprême,  n'esl-il  pas  le 
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retour  à  l'inertie  originelle,  la  destruction  de  l'indivi- 
dualité, l'absorption  définitive  dans  la  masse  univer- 
selle? et  quel  est  l'obstacle  redoutable  qui  empêche  ou 
retarde  cette  libération  de  l'activité?  L'activité  elle- 
même,  l'individualité  qui  vit,  qui  fait  le  bien  ou  le  mal, 
et  celte  activité, ce  bien  ou  ce  mal,  sont  autant  de  causes 
nouvelles  qui  perpétuent  l'individualité,  qui  détermi- 
nent des  existences  isolées.  Il  faut  donc  les  compenser 
ou  les  détruire  par  leurs  contraires,  parla  punition  du 
mal  et  la  récompense  du  bien.  Mais  la  vie  est  courte, 
la  durée  de  nos  jours  est  limitée,  alors  que  nos  actions 
sont  incessantes  et  innombrables.  Aussi  a-t-on  conçu 
la  nécessité  inéluctable  de  la  renaissance,  de  la  mé- 
tempsychose  ;  chaque  renaissance  est  le  résultat  fatal 
d'une  vie  antérieure.  A-t-on  vécu  sagement,  dans  le 
bien,  dans  la  vertu,  on  renaîtra  dans  une  condition 
supérieure;  a-t-on  été  méchant  ou  vicieux,  on  revivra 
plus  pauvre,  plus  misérable  ;  on  prendra  même  une 
forme  animale;  on  se  trouvera  placé  parmi  les  démons 
immondes  et  les  êtres  abominables  des  enfers.  Les  sages, 
eux,  peuvent  devenir  des  génies  bienfaisants,  des 
dieux.  Ces  dieux  eux-mêmes,  quoique  leur  vie  soit 
longue  et  agréable,  sont  sujets  à  l'activité  et  peuventdé- 
choir  ou  au  contraire  monter  au  premier  rang  de  la 
hiérarchie. 

Nous  pouvons  tous  aspirer  à  devenir  Biahmâ, 
Vichnou,  Ci  va,  c'est-à-dire  à  devenir  un  membre  de 
la  Irinité  suprême,  qu'on  a  comparée  bien  à  tort  à  la 
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Trinité  catholique.  On  a  dit  aussi  que  ces  trois  dieux 
personnifiaient  la  création,  la  conservation,  la  des- 
truction ;  ce  n'est  point  tout  à  fait  exact  :  Brahmâ 
est  simplement  l'organisateur,  Vichnou  le  prolec- 
teur, et  Ci  va  le  désorganisateur,  le  rénovateur.  Ils 
ont  d'ailleurs  une  existence  limitée  et  leur  person- 
nalité cliange  d'âge  en  âge,  si  leur  fonction  est  perma- 
nente. 

L'activité  produit  toujours  la  renaissance  jus- 
qu'au jour  bienheureux  où  l'âme  individuelle,  par 
l'équilibre  exact  de  ses  actes,  revient  à  l'inertie  pre- 
mière et  s'absorbe  dans  l'âme  individuelle, 

Donec  longa  dies,  perfecto  temporis  orbe, 
Concretam  exemit  labem,  purumque  relinquit 
Aethereum  sensum  atque  aurai  simplicis  ignera. 

Cette  conception,  on  le  voit,  est  absolument  opposée 
à  celle  des  Musulmans;  il  n'y  a  rien  là  en  etîet  qui  ne 
soitincompatibleavec  l'idée  du  dieu  unique,  personnel, 
jaloux,autoritaire,  des  Sémites.  Les  divergences  étaient 
moindres  avec  les  religions  des  Parsis  et  des  Chrétiens 
qui  avaient  précédé  de  plusieurs  siècles  les  Musulmans 
dans  l'Inde,  mais  il  ne  devait  y  avoir  de  contact  entre 
eux  que  plus  tard,  pendant  un  temps  relativement 
court  et  dans  des  conditions  toutes  différentes.  Les 
Chrétiens  du  Malabar,  qu'on  a  supposés  les  descen- 
dants des  indigènes  convertis  par  saint  Thomas,  le  dis- 
ciple sceptique  de  Jésus-Christ  qui  serait  venu  aux 
Indes  après  la  mort  de  son  maître   et  serait  mort  à 
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Mélinpoiir,  près  de  Madras,  que  les  Portugais  ont 
appelé  Saint  Thomé  ;  ne  remontent  qu'à  une  colonie 
de  Nestoriens  venus  de  Syrie  vers  le  septiènfie  ou  le  hui- 
tième siècle,  fuyant  peut-être  l'invasion  arabe.  C'était 
aussi  devant  cette  invasion  qu'étaient  partis  de  leur 
patrie  les  Parsis,  c'est-à-dire  les  Persans  sectateurs  de 
Zoroastre,  les  prétendus  adorateurs  du  feu,  qui  arrivè- 
rent, vers  la  même  époque,  après  un  pénible  exode, 
sur  la  côte  nord-ouest.  On  sait  que  les  Parsis  ont  une 
horreur  traditionnelle  pour  les  Musulmans  qui  le  leur 
rendent  :  on  se  rappelle  l'afîront  sanglant  que  leur  fit 
l'empereur  mogol  Akbar,  lorsqu'en  visitant  un  de  leurs 
temples  il  cracha  dans  le  feu  sacré.  On  sait  aussi  com- 
ment c'est  à  un  Français,  Anquetil  Duperron,  qu'on 
doit  la  connaissance  exacte  de  cette  religion  dualis- 
tique,  où  les  deux  principes  égaux  du  bien  et  du  mal, 
luttent  sans  cesse  l'un  contre  l'autre.  Les  Parsis,  qui 
sont  au  nombre  de  90.000  hommes,  forment  aujour- 
d'hui l'une  des  populations  les  plus  riches  et  les  plus 
puissantes  de  l'Inde. 

Ce  n'était  pas  seulement  une  religion  toute  diffé- 
rente que  les  Mahométans  trouvèrent  au  Pandjàb,  au 
Sindh,  au  Bengale,  mais  des  lois,  des  mœurs,  des 
coutumeset  une  organisation  sociale  particulières.  Ainsi 
la  polygamie,  qui  était  de  droit  chez  les  Hindous,  y 
était  en  fait  et  y  est  encore  très  rarement  pratiquée. 
Pendant  les  cinq  années  que  nous  avons  passées  à 
Karikal,  de  1856  à  1861,  je  n'en  ai  connu  qu'un  seul 
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cas,  celui  d'un  huissier  du  Tribunal  qui  avait  épousé 
les  deux  sœurs.  La  polyandrie  au  contraire  se  ren- 
contrait chez  l'une  des  tribus  les  plus  nobles,  celle 
des  Kajpoutes  qui  se  prétendaient  issus  de  la  seconde 
classe  brahmanique,  des  vieax  Kchalryas;  l'infanticide 
des  filles  était  commun  parmi  eux  et,  vu  la  rareté  des 
femmes,  leurs  mariages  avaient  lieu  d'ordinaire  par  en- 
lèvements. Ouelques-uns  d'entre  eux  se  firent  maho- 
métans  et  cessèrent  dès  lors  de  tuer  leurs  filles  dont 
ils  firent  une  sorte  d'objet  de  commerce  pour  leurs 
congénères. 

La  femme  hindoue  d'ailleurs  n'était  pas  obligatoire- 
ment voilée;  on  la  mariait  bien  avant  sa  nubilité  et  les 
veuves,  quel  que  fût  leur  âge,  étaient  condamnées  à  un 
célibat  perpétuel;  aussi  préféraient-elles  souventse  bril- 
ler vives  sur  le  bûcher  funéraire  de  leurs  maris.  Un  des 
derniers  exemples  de  cette  coutume,  dans  l'histoire  de 
l'Inde  française,  se  présenta  à  Karikal  en  1828  :  une 
jeune  brahmine  d'une  vingtaine  d'années,  mariée  à 
un  prêtre  plus  que  sexagénaire,  voulut  ainsi  suivre 
son  mari  dans  la  tombe.  Outre  le  préjugé  religieux,  il 
y  avait  chez  elle  aussi  la  crainte  de  la  misère  et 
l'effroi  de  l'opprobre  qui  s'attache  au  veuvage.  L'admi- 
nistrateur de  Karikal,  M.  Ducler,  eut  beaucoup  de 
peine  à  la  faire  renoncer  à  son  dessein;  pour  achever 
de  la  convaincre,  il  lui  promit  une  pension  viagère 
qui  lui  fut  régulièrement  servie. 

Les  restes   de  la  crémation,    dans   beaucoup   de 
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villages, sont  jelés  dans  un  étang  dont  l'eau  sert  aux  pres- 
tations solennelles  de  serment  devant  les  Tribunaux. 
Un  prêtre  apporte  un  peu  d'eau  de  cet  étang  et  le 
témoin  ou  le  plaideur  avale  une  goutte  du  liquide 
vénéré  avant  de  prononcer  la  formule  du  serment. 
La  crémation  n'est  pas  le  cas  général  :  la  plupart  des 
Méridionaux,  les  Çivaïstes,  enterrent  leurs  morts.  Mais 
que  de  choses  devaient  choquer  les  Musulmans  I 

l/organisalion  sociale  ne  ressemblait  à  rien  de  ce 
qui  leur  était  habituel.  Le  village  indien  formait 
comme  un  état  indépendant,  dont  les  terres  cultivées 
étaient  indivises  :  les  habitants  s'en  partageaient  le 
produit  en  nature  après  avoir  fait  la  part  du  roi  et 
acquitté  d'autres  charges  traditionnelles  :  allocation 
aux  brahmanes;  œuvres  de  charité  comme  ces  chati- 
deries,  sortes  d'hôtelleries  gratuites  où  le  voyageur 
était  seulement  logé  et  où  il  trouvait  des  ustensiles  de 
cuisine,  et  ces  pandals,  hangars  où  l'on  donnait  à 
boire  aux  passants  ;  entretien  du  personnel  des 
pagodes  ;  etc.  Les  propriétaires,  que  leurs  parts  fussent 
ou  non  délimitées  sur  le  teirain,  avaient  aussi  à  entre- 
tenir leurs  ouvriers  agricoles,  sortes  de  serfs  attachés 
à  la  glèbe  et  qu'on  vendait  avec  le  sol  qu'ils  cultivaient. 
Ils  avaient  encore  à  subventionner,  toujours  en  nature, 
ce  qu'on  pourrait  appeler  les  fonctionnaires  publics 
du  village  :  le  garde-champêtre,  le  distributeur  d'eau, 
le  charpentier,  le  potier,  îe  barbier,  le  blanchisseur, 
et  d'autres  encore.  On  distingue  du  reste  deux  sortes 
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de  villages,  ceux  où  la  propriété  est  divisée  et  ceux 
où  elle  est  encore  collective  et  commune.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre,  un  chef  responsable  sert  d'intermédiaire 
entre  les  propriétaires  et  le  pouvoir  central  :  il  y  a 
donc  là  réellement  ce  qu'on  a  appelé  l'autonomie 
communale.  On  y  voit,  en  tous  cas,  une  séparation  très 
nette  entre  les  diverses  catégories  sociales  et  une 
conception  spéciale  de  la  propriété  qui  nous  obligera 
à  étudier  sommairement  le  droit  hindou  et  à  nous 
occuper  du  problème  très  important  de  la  caste. 

Qu'est-ce  que  cette  institution  des  castes?  En  prin- 
cipe, une  hiérarchie  rigoureuse  où  les  quatre  grandes 
classes  de  la  société  :  les  brahmes,  prêtres,  sages  ; 
les  kchatnjas,  rois,  guerriers,  soldats;  \esvcUrAjas,  mar- 
chands et  bourgeois,  si  cette  dernière  expression  m'est 
permise,  et  les  cadras,  serfs,  sont  étroitement  fermées. 
En  fait,  aujourd'hui,  comme  l'a  fait  observer  un  émi- 
nent  magistrat  anglais,  M.  Robert  N.  Cust,  la  division 
est  plutôt  verticale  qu'horizontale  ;  les  diverses  castes 
sont  plutôt  parallèles  que  superposées.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu,  dans  les  armées  de  volontaires  recrutées 
par  les  Européens  pendant  tout  le  XVIIP  siècle, 
des  soldats  brahmanes  sous  les  ordres  d'officiers 
parias,  sans  que  le  service  eût  à  en  souffrir.  Le 
soldat  obéissait  à  l'officier,  mais  en  évitant  son 
contact  et  en  le  méprisant  profondément  dans  sa  vie 
privée.  La  question  des  castes  se  complique  en  outre, 
dans  le  sud  de  l'Inde,  de  leur  répartition  en  deux 
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grandes  catégories,  la  main  droite  et  la  main  gauche. 
D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  castes  de  la 
main  droite  comprennent  les  cultivateurs,  les  bergers, 
les  travailleurs  de  la  campagne,  et  celles  de  la  main 
gauche  les  négociants,  les  marchands,  les  ouvriers 
et  les  artisans  de  la  ville.  Les  parias  font  partie  de  la 
main  droite;  ces  out-casts,  qui  forment  au  contraire 
une  véritable  caste,  qui  sont  peut-être  les  descendants 
plus  ou  moins  authentiques  des  habitants  primitifs  du 
pays,  ne  correspondent  guère  à  l'idée  qu'on  s'en  fait 
encore  trop  souvent  en  Europe:  ce  ne  sont  ni  des 
philosophes  comme  celui  de  la  Chaumière  indienne, 
ni  des  êtres  abhorrés  et  persécutés  comme  les  ont 
décrits  des  romanciers  sentimentaux.  Ils  ne  méritent 
«  ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'institution  des  castes  était  une 
des  choses  que  ne  pouvaient  comprendre  les  Musul- 
mans, mais  qu'ils  ont,  pour  ainsi  dire  dû  subir,  car 
les  Mahométans  actuels  de  l'Inde  sont  classés  par  les 
Hindous  en  trois  catégories  qu'ils  appellent  castes  : 
les  saî/?Uç,  descendants  de  Mahomet  par  Huçaïn  ;  les 
chaikhs,on  indigènes  convertis,  et  les  mo^o/s(mughals), 
afghans  ou  patlians,  envahisseurs,  etc.,  conquérants 
étrangers.  La  conquête  a  duré  longtemps.  Dès  le  sep- 
tième siècle  et  jusqu'au  dixième,  on  parle  d'invasions 
plus  ou  moins  fréquentes  d'arabes  pillards  et  de  per- 
sans dans  le  nord  de  l'Inde  ;  mais  plus  tard,  par  suite 
de  la  facilité  relative  des  communications  par  la  fron- 
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les  princes  hindous  et  leurs  voisins  de  l'Afghanistan. 
La  véritable  invasion  commença,  en  1001,  avec 
Mahmiid,  de  Ghazni,  qui  fit  jusqu'à  dix-sept  incur- 
sions dans  les  provinces  du  nord;  le  Gujaràt  fut 
envahi  en  1024.  En  1191,  arriva  le  Ghori  Mahmiid, 
prince  Afghan  qui  s'empara  de  Delhi.  Les  Musulmans 
passèrent  au  Bengale  en  1203  et  en  1206  Kutab-ud- 
dîn  fut  couronné  roi  de  l'Inde.  Trois  siècles  plus  tard 
environ,  vinrent  les  Mogols,  descendants  de  Tamerlan, 
d'origine  turque,  sous  le  commandement  de  Bàbar, 
qui  fit  son  entrée  à  Agra,  dont  il  fit  sa  capitale,  le 
10  mai  1526,  après  la  sanglante  bataille  du  21  avril 
1526,  à  Panipat,  qui  marque  la  fin  de  l'indépendance 
indienne.  Bàbar,  mort  en  1530,  fut  remplacé  par 
Humâyûn,  qui  régna  de  1530  à  1556  et  fut  père  du 
grand  Akbar.  Celui-ci,  qui  régna  trente-neuf  ans,  et 
son  arrière-petit-fils  Aurangzêb  ou  'Alamgîr  (1658- 
1707)  furent  les  organisateurs  de  l'empire  :  il  s'éten- 
dit jusqu'à  l'extrémité  méridionale  du  pays  après  la 
chute  du  royaume  de  Vijayanagar  (1518-1565)  qui 
partageait  le  Décan  avec  les  sultans  bahanianîs  de 
Delhi  (1347-1525).  Mais,  sous  les  successeurs  d'Au- 
rangzèb,  la  décadence  commença  :  l'invasion  de 
Nâdirchâh  en  1738  et  1739,  la  révolte  des  Mahrales 
vers  la  même  époque,  les  insurrections  des  Râjpoutes  à 
partir  de  1715,  commencèrent  la  désorganisation.  Les 
Kàjpoutes,  qui  avaient  formé  les  trois  royaumes  alliés 
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de  Meyvar,  Marvar  et  Jaypur,  se  regardaient  comme 
les  descendants  des  Kchatryas,  comme  les  repré- 
sentants des  anciens  monarques  de  race  solaire  d'Ayô- 
dhyâ  (Aoude)  et  de  Kanâiij,  de  race  lunaire  de  Patall- 
pura  et  de  Delhi.  En  1724,  le  Nizâm  (proprement 
«  lieutenant  »)  d'Haïdaràbad,  proclama  son  indé- 
pendance. Cependant,  les  Européens  établis  dans 
l'Inde  s'y  disputaient  la  prépondance  :  les  Portugais 
avaient  dominé  pendant  tout  le  seizième  siècle  ;  au 
XVII%  les  Hollandais  vinrent  les  chasser  de  la 
plupart  de  leurs  établissements  du  sud  et  de  l'île  de 
Ceylan.  En  même  temps,  arrivaient  les  Anglais  et  les 
Français  dont  la  rivalité  occupa  presque  tout  le 
XVIIP  siècle;  après  la  prise  de  Pondichéry,  le  Grand 
Mogol  Châh-'âlam,  incapable  de  se  maintenir  seul, 
vint  demander,  en  1765,  la  protection  des  Anglais 
dont  le  pouvoir  alla  dès  lors  en  grandissant.  Leur 
dernier  adversaire,  Tîpii  Çàhib,  fut  tué,  à  Séringapa- 
tam,  en  1799.  La  révolte  des  Cipayes,  de  1857  à  1858, 
ne  fut  qu'un  épisode  sans  conséquence,  qui  amena  la 
suppression  de  la  Compagnie  des  Indes  et  la  déporta- 
tion du  dernier  Empereur  nominal,-  Bahâdur-châh,  à 
Rangoun  où  il  mourut  en  1862. 

Cette  révolte,  mutiny  comme  disent  les  Anglais, 
avait  un  caractère  essentiellement  musulman  :  on  sait 
qu'elle  eut  pour  cause  déterminante  l'emploi  de  cartou- 
ches graissées  avec  de  la  graisse  de  porc.  Ce  motif, 
purement  religieux,  est  une  des  raisons  pour  laquelle 
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l'insurrection  ne  s'est  pas  généralisée.  Elle  a  été  mar- 
quée par  des  actes  de  cruauté  abominables;  mais  n'en 
a-l-ii  pas  toujours  été  ainsi  dans  les  guerres  religieu- 
ses? Les  Portugais,  en  1502,  n'ont-ils  pas  coulé  un 
vaisseau  indien  qui  portait  à  La  Mecque  deux  cent 
cinquante  pèlerins,  dont  ils  épargnèrent  seulement 
une  trentaine  d'enfants  qu'ils  baptisèrent  incontinent  ! 
C'est  pourquoi  la  politique  anglaise  a  dû  s'appuyer 
souvent  sur  le  principe  antique  de  diviser  pour  régner, 
et  soutenir  tantôt  les  Musulmans  contre  les  Hindous, 
tantôt  les  Hindous  contre  les  Musulmans,  ceux-ci  ayant 
la  force  et  la  cohésion  qui  manquent  à  ceux-là  qui  ont 
le  nombre. 

Le  mahométisme  au  suiplus  n'est  pas  la  religion 
inflexible  et  immuable  que  l'on  suppose  :  dans  l'Inde 
au  moins,  elle  a  sensibletnent  évolué,  même  dans 
le  nord.  Le  culte  des  saints,  la  vénération  des  reli- 
ques, des  formes  de  cérémonies  empruntées  aux  Hin- 
dous, des  fêtes  particulières,  ont  altéré  la  religion  pri- 
mitive. Les  vieux  Musulmans  du  sud,  mapkts  {mâp- 
pillei)  de  la  côte  Malabare.c/iow/m.s-  ou  lebbés{kibbai)  de 
la  côte  de  Coromandel,  qui  savent  le  Qorân  par  cœur 
sans  le  comprendre,  qui  parlent  les  langues  du  pays, 
mais  les  écrivent  en  caractères  arabes,  qui  sont  des 
métis  de  commerçants  arabes  et  de  femmes  indigènes, 
ont  des  habitudes  très  particulières.  Beaucoup  confon- 
dent Dieu,  Alldh,  et  Alî.  Certainsont  adoptés  les  lois 
indiennes  sur  l'héritage.  Ils  vénèrent  les  pîn  «  saints» 
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locaux  ;  ils  rendent  hommage  aux  empreintes  des  pieds 
sacrés,  f/adam-i-cfiarlf,  celui  de  .Mahomet  ou  même 
celui  d'Ali,  cette  excavation  sur  le  pic  d'Adam,  h 
Ceylan  où  les  Indiens  voient  le  pied  de  Çiva,  les 
Bouddhistes  celui  du  Bouddha,  les  Chrétiens  celui 
d'Adam  et  peut-élrc  de  Caïn,  ai'rêté  là  dans  sa  fuite 
éperdue  après  le  crime,  devant  l'océan  immense  et 
l'horizon  infini  ;  vous  vous  rappelez  les  vers  du  poète  : 

((  Restons-y  :  nous  avons  du  monde  atteint  les  bornes  »; 
El,  comme  il  s'asseyait,  il  vit,  dans  les  cieux  mornes. 
L'œil  à  la  même  place,  au  fond  de  l'horizon  ! 

Comme  un  exemple  remarquable  de  tolérance  ou 
plutôt  de  pacification,  je  me  souviens  de  ces  processions 
chrétiennes,  brahmaniques  et  musulmanes  auxquelles 
j'ai  si  souvent  assisté  à  Karikal,  de  1857  à  1861  :  on 
y  voyait  les  mômes  chars  ornés  des  mêmes  drapeaux, 
éclairés  par  les  mêmes  torches,  accompagnés  par  les 
mêmes  musiciens,  défilant  devant  la  même  foule  ravie. 

Sera-t-il  possible  de  tirer  une  conclusion  de  cette 
étude?  Il  y  a  plus  de  trente  ans  déjà,  j'avais  exposé, 
dans  un  grand  journal,  mes  idées  sur  l'avenir  de  l'Inde 
et  mes  amis  en  avaient  souri,  tant  elles  leur  parais- 
saient irréalisables  et  aventureuses.  Moi-même,  je  les 
regardais  un  peu  comme  un  rêve  séduisant,  comme 
une  généreuse  utopie.  Cependant,  je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  disent  :  périssent  les  colonies  plutôt  qu'un 
principe,  parce  que,  si  les  colonies  peuvent  périr,  les 
principes  sont  immortels.    Les  faits  ont  leur  logique 
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inexorable  et  leurs  conséquences  fatales.  Rien  ne  sau- 
rait arrêter  l'essor  de  la  pensée;  on  peut  gêner,  retar- 
der, ralentir  un  mouvement  commencé  ;  mais  en  dépit 
de  toutes  les  résistances  et  de  tous  les  obstacles,  l'évo- 
lution s'accomplira  tôt  ou  tard.  C'est  pourquoi  je  crois 
encore  fermement  aujourd'hui  que,  sous  l'influence 
des  idées  européennes,  l'Inde,  un  jour,  moins  éloigné 
peut-être  qu'on  le  suppose,  arrivera  à  l'unité,  non 
pas  l'unité  absolue  et  complète,  mais  l'unité  de  vues, 
de  tendances  et  d'éducation.  Les  barrières  des  castes 
s'abaisseront,  les  passions  religieuses  feront  place  à 
une  large  tolérance,  les  inimitiés  de  races  s'effaceront, 
les  différences  de  mœurs  et  d'habitudes  seront  moins 
accusées;  en  même  lemps,  le  lien  qui  rattache  les  co- 
lonies à  la  Métropole  s'affaiblira,  se  relâchera,  se  dé- 
nouera de  lui-même.  Et  alors,  nous  verrons  sans  doute 
se  réaliser  là-bas  l'organisation  politique  idéale,  cette 
République  fédérative  où  toutes  les  individualités  con- 
servent leur  indépendance  dans  l'effort  commun,  où  la 
volonté  générale  n'est  que  la  résultante  des  volontés 
particulières,  où  la  marche  en  avant,  continue  et  régu- 
lière, est  assurée  par  ces  trois  facteurs  irrésistibles  :  la 
justice,  le  travail,  la  liberté. 

Julien  ViNsoN. 


LA  SIMULATION  EN  LINGUISTIQUE 

Et  la  question  de  la  langue  internationale  universelle 


On  lisait  dans  les  journaux  de  Paris  du  19  septem- 
bre 1905  : 

«  Les  magistrats  du  parquet  de  la  Seine  ne  peuvent 
arriver  à  établir  l'identité  ni  la  nationalité  d'un  énig- 
matique  jeune  homme  arrêté  pour  vagabondage  le 
29  août  à  Paris,  dans  une  rafle. 

»  Cet  inconnu,  qui  paraît  âgé  de  dix-sept  à  vingt  ans, 
parle  un  langage  totalement  incompréhensible.  Poly- 
glottes, savants  linguistes  n'ont  pu  l'entendre.  On  a  lu 
à  ce  jeune  homme  une  Bible  traduite  en  cent  soixante- 
dix  idiomes  sans  qu'il  ait  pu  saisir  le  sens  de  la  lecture 
qui  lui  était  faite. 

»  Grâce  aux  rares  mots  de  français  qu'il  réussit  à 
prononcer,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  doit  se  nom- 
mer Kipart-Amort,  que  sa  mère  pourrait  bien  habiter 
Paris  et  qu'il  a  une  sœur  nommée  Illian  Riparl,  qui 
habiterait  également  Paris  avec  un  nommé  Ludovich. 

»  Le  jeune  vagabond  a  fait  comprendre  qu'il  parlait 
Vagrach,  idiome  dont  on  se  servirait  près  de  Lùpian, 
pays  qui  se  trouverait  à  deux  ou  trois  jours  de  marche 
de  Boston,  en  Amérique. 
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»  En  désespoir  de  cause,  M.  Roty,  voulant  par  tous 
les  moyens  possibles  arriver  à  établir  l'identité  de  son 
mystérieux  prisonnier,  n'espère  plus  qu'en  la  publica- 
tion du  portrait  du  jeune  homme,  et  de  quelques  mots 
de  la  langue  inconnue  de  tous,  qu'il  appelle  Vagracli. 

»  En  langue  agrach,  une  maison  s'écrit  :  sacar;  une 
table,  lotava;  une  chaise,  diaser ;  un  crayon,  tiiamar; 
le  nez,  soiiir ;  Dieu,  Odir ;  la  langue,  gualitir ;  les 
chiffres  1 ,  2,  3  et  4,  on,  dru,  trar,  qart. 

»  Espérons  que  la  publicité  à  laquelle  M.  lloty  a 
recours  va  permettre  bientôt  de  connaître  l'identité  du 
prisonnier. 

»  S'il  n'obtient  pas  les  résultats  qu'il  espère, 
M.  Roty  sera  contraint  de  donner  sa  gualinr  au  chat.  » 

Le  Petit  Journal  ajoutait  : 

«  Celte  énigme  ne  serait-elle  pas  tout  simplement 
un  logogriphe  et  le  mystérieux  jeune  homme  un  mys- 
tificateur ?  » 

Le  21  septembre,  on  nous  disait  : 

«  L'instruction  nous  livre  aujourd'hui  quelques  nou- 
veaux mots  employés  par  le  vagabond. 

»  En  «  agrach  »  Pofc  veut  dire  garde  ;  ^eror  valca, 
c'est  cheval;  frezier,  arc  ;  ve::;er,  coq;  arappovez,  sau- 
vage; sar/(a/i.s',  charbon  et  enfin  ox  ou  oclis  signifie  bœuf 
comme  en  anglais  ou  en  allemand. 

»  Si  le  vagabond  ne  parle  pas  le  français,  il  faut 
croire  du  moins  qu'il  le  comprend 

»  U[i  expert,  M.  Klepal,  a  été  chargé  d'examiner 
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les  lettres  et  écrits  du  vagabond,  et  d'aider  le  juge  à 
découvrir  le  pays  où  a  vécu  ce  singulier  individu. .  .  . 

»  En  attendant  que  l'on  soit  fixé  sur  cette  sorte  de 
rébus  ou  casse-tête  cliinois,  M.  H.  Roty  cherche  par 
tous  les  moyens  possibles  à  comprendre  Ripard  Âniort. 
11  a  obtenu  hier  après-midi  un  résultat  appréciable. 
Par  des  dessins  très  rudimentaires  et  des  gestes  de 
douleur,  de  joie  ou  d'effroi,  l'inculpé  a  fait  comprendre 
qu'il  était  parti  avec  sa  mère  de  la  «  sacar  »  (maison), 
avait  traversé  une  forêt  remplie  de  bêtes  féroces  et  où 
se  trouvaient  deux  maisons  habitées  par  des  nègres. 
Sa  mère  et  lui  s'étaient  dirigés  ensuite  vers  une  ville 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  «  Lispian  ».  Puis  ils 
sont  allés  à  Boston,  qu'il  orthographie  bien.  De  là,  ils 
se  sont  embarqués  sur  un  «  bâtez  »  (bateau)  ayant 
deux  cheminées  et  ils  ont  débarqué  dans  une  ville  que 
l'on  suppose  être  le  Havre.  La  mère  et  le  fils  ont  pris  en- 
suite le  «  forvier  »  (chemin  de  fer)  et  sont  arrivés  à  Paris. 

»  Un  journaliste  américain  qui  assistait  à  ce  singu- 
lier entretien  a  cru  comprendre  que  le  mystérieux 
vagabond  avait  dépensé  pour  le  voyage  cent  dollars, 
soit  cinq  cents  francs,  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  qu'il  aurait  une  sœur  à  Paris,  mariée  à  un  «  der- 
main  »  (homme)  nommé  Lodovich.» 

L'individu  enquestion  savait  écrire  en  lettres  latines. 
Il  paraît  aussi  qu'il  a  pu,  sur  un  calendrier,  recon- 
naître les  noms  des  mois  et  donner  des  indications  sur 
l'emploi  de  son  temps. 
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Que  devait-on  penser  de  ce  jeune  homme  et  de  son 
langage? 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dès  le  premier  jour, 
le  Petit  Journal  émettait  des  doutes  et  pensait  à  une 
mystification.  Il  confirmait  cette  iiypothèse  le  len- 
demain en  ces  termes  : 

«  Nous  avons  raconté,  hier,  avec  un  peu  de  scep- 
ticisme, l'aventure  de  cet  étrange  bonhomme,  dont 
le  langage  mystérieux  et  incompréhensible  plonge  un 
juge  d'instruction  dans  des  abîmes  de  perplexité.  Les 
rares  mots  de  français  qu'il  prononce  ont  fait  croire 
que  l'idiome  dont  il  se  sert  serait  l'ar/mcA,  en  usage  dans 
un  vague  pays  d'Amérique,  Polyglottes,  savants  et 
magistrat  ont,  parait-il,  perdu  leur  latin,  c'est  le  cas 
de  le  dire,  à  vouloir  se  débrouiller  dans  ce  langage 
jusqu'ici  inconnu.  Tout  ce  qu'ils  ont  pu  établir,  c'est 
que,  en  agrach,  maison  se  dirait  sacar,  table  lotava, 
nez  sonar,  langue  gualinr,  etc. 

»  Nous  croyons  que  ce  n'est  ni  à  des  polyglottes, 
ni  à  des  savants,  ni  à  des  magistrats,  qu'il  fallait  sou- 
mettre le  vocabulaire  du  mystérieux  individu,  mais 
bien  aux  sagaces  œdipes  qui  ne  se  laissent  dérouter 
par  aucun  labyrinthe. 

»  En  effet,  nous  ne  sommes  en  présence  que  d'une 
de  ces  déformations  de  mots  dont  divers  argots  nous 
fournissent  des  exemples. 

»  L'agrach  tient  un  peu  du  javanais  désuet,  jadis 
en  honneur  dans  un  certain  monde,   et  qui  n'était 
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constitué  que  par  l'inlercalation  des  deux  lettres  ao 
entre  les  syllnbes  d'un  mot  :  Bavonjavom\  mavonsa- 
vieur  signifiait  «  bonjour,  monsieur  ».  Il  tient  un  peu 
du  «  pnnlinois  des  louchebems  »  qui,  lui,  opère  par 
transposition  de  lettres  et  prononce  :  un  ligogi  pour  un 
«  gigot  »  ;  linve  loiisems  au  lieu  de  «  vingt  sous  »,  etc. 
L'agrach  tient  surtout  de  cette  langue,  que  per- 
sonne n'enseigne  et  que  tous  les  enfants  créent  d'ins- 
tinct, qui  consiste  à  inverser  purement  et  simplement 
les  lettres  d'un  mot  et  à  les  grouper  de  droite  à 
gauche . 

»  Qui,  vers  la  douzième  année,  ne  s'est  amusé  à 
forger  ce  jargon  conventionnel  et  à  dire,  par  exemple  : 
Li  tiaf  diorf,  al  egicn  ebmol,  au  lieu  de  :  «  Il  fait  froid, 
la  neige  tombe.  »  ? 

y>  Vous  avez  compris?  Eh  bien,  vous  savez  l'agrach. 
A  condition,  cependant  de  connaître  aussi  quelques 
mots  d'italien  ;  et  alors,  vous  verrez  que  sacar  se 
compose  de  toutes  les  lettres  du  mot  italien  casa,  qui 
veut  dire  «  maison  »,  plus  un  r  ajouté.  Cette  addition 
va  se  retrouver  dans  la  plupart  des  mots  qui  ont  tant 
intrigué  le  parquet  :  dans  gualinr,  qui  est  l'ana- 
gramme de  lingua  (en  italien  «  langue  »)  ;  so?iar, ana- 
gramme de  naso,  qui  veut  dire  «  nez  »  ;  quant  à 
lotava,  c'est  plus  simple  encore  :  ce  mot  se  compose 
uniquement  des  lettres  de  tavola,  qui  signifie  aussi 
«  table  ». 

»  D'où  il  résulte  que  celui  qu'on  prend  pour  un 
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émigré  de  pays  fabuleux  pourrait  bien  être  tout  sim- 
plement un  Italien,  originaire  probablement  du  Pié- 
mont, qui  est,  comme  chacun  sait,  la  patrie  de  la  plu- 
part des  fumistes.  » 

Le  même  jour,  M.  H.  Monin,  professeur  au  collège 
Rollin,  adressait  au  /îa(//m/ une  lettre  où  il  exprimait 
l'avis  que  Kipar  Amor  était  un  «  simple  fumiste,  parlant 
un  argot  spécial  »  : 

«  Kipar  Amor,  c'est-à-dire,  en  renversant  les  quatre 
syllabes,  «  Mort  à  Paris  !  »  parle  un  argot  (agracli, 
orgach)  qui  consiste  essentiellement  à  renverser 
les  syllabes  de  mots  latins  ou  italiens,  ainsi  qu'il 
suit  : 

Sa-car,  maison  =  ca-sa  -f  r. 

Dia-ser,  chaise  =  se-dia  -f-  i'. 

Gua-linr,  langue  =  lin-gua  j-  r. 

0-dir,  Dieu  =  Dio  +  r. 

So-nar,  nez  r=  naso  -j-  r, 

>>  Dans  lotava  (table),  on  trouve  les  éléments  de 
tabula,  tavola. 

»  Les  autres  substantifs  sont  de  fantaisie  proba- 
blement. Mais  speer  (parler)  fait  penser  à  speech, 
toujours  avec  addition  de  Vr.  Pour  titamar,  je  crois 
qu'il  faut  lire  bitamar  «  bout  à  marquer  »  ;  svallèe 
rappelle  allée  (d'arbres). 

»  Les  cinq  dernières  interprétations  sont  hypothé- 
tiques, mais  les  cinq  premières  ne  me  laissent  aucun 
doute.  » 
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Malgré  ces  affirmations  précises,  le  juge  continuait 
à  douter  et  à  former  un  dossier  étrange  : 

»  On  y  apprend  d'ajjord  que  M.  H.  Hoty  émet  des 
doutes  sur  la  nationalité  et  l'identité  du  jeune  vaga- 
bond. Le  juge  ne  serait  pas  surpris  que  le  jeunehomme 
ait  fourni,  lors  de  sa  première  arrestation  en  France, 
un  faux  état-civil,  Cela  expliquerait  une  fois  de  plus 
qu'il  n'a  pas  la  conscience  tranquille. 

»  D'après  le  procès-verbal  de  son  singulier  interro- 
gatoire, il  apparaît  que  le  mystérieux  vagabond  doit 
connaître  un  argot  spécial.  Les  nombreux  mots  qu'il 
a  répétés  à  différentes  reprises  sans  se  tromper  en 
seraient  la  preuve. 

»  Si,  au  contraire,  il  a  créé  ces  mots  de  toutes 
pièces,  avec  la  clef  des  r  retranchés  ou  ajoutés  que 
nous  avons  signalés,  il  faut  que  ce  soit  un  individu 
doué  d'une  excellente  mémoire,  car  jamais  il  n'a 
défailli  une  seconde. 

>;  Il  est  des  lettres,  dans  le  dossier,  qui  méritent 
aussi  une  mention  spéciale,  tant  elles  sont  amusantes 
par  leur  originalité  et  par  leur...  simplicité. 

»  Un  farceur,  probablement,  propose  au  magistrat 
chargé  de  l'instruction  de  conduire  l'inculpé  devant 
les  fauves  d'une  ménagerie. 

»  Faites-le  s'exprimer,  en  son  langage  «  agrach  » 
devant  les  bêtes,  dit-il.  Peut-être  celles-ci,  en  recon- 
naissant un  habitant  du  désert,  manifesteront-elles 
leur  joie  ou  leur  colère.  » 
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»  Un  membre  de  l'armée  du  Salut  de  Boston  pré- 
tend qu'il  a  rencontré  des  agrachistes  en  Nouvelle- 
Calédonie,  et  il  se  fait  fort  de  confondre  le  mystitica- 
teur  si  on  lui  paie  son  voyage  pour  venir  à  Paris. 

»  Du  côté  des  savants,  les  épitres  ne  sont  pas 
moins  édifiantes. 

»  Si  j'en  juge  par  le  mot  agrach  «Odir»  (Dieu), 
dit  l'un  de  ceux-ci,  je  crois  avoir  découvert  que  Ripard 
Amort  fait  partie  d'une  peuplade  de  Sibérie  appelée 
les  Doukhobors.  Ce  sont  des  individus  qui,  quoique 
sous  la  domination  de  la  Russie,  ne  veulent  pas  se 
soumettre  à  elle  pour  exercer  le  métier  militaire. 

»  Le  recteur  de  l'université  d'une  grande  ville  du 
centre  dit  qu'il  connaît  la  langue  en  question. 

»  Désignez-moi  des  objets,  écrit-il  au  juge,  et  je 
vous  fournirai  leur  nom  en  «  agrach.  » 

»  En  même  temps  qu'il  répondait  à  quelques-unes 
des  lettres  qui  lui  paraissaient  les  plus  intéressantes 
pour  éclairer  le  mystère.  M.  Koty  demandait  des  ex- 
plications à  la  Sorbonne,  au  Collège  de  France,  à  la 
Bibliothèque  nationale  et  à  l'École  des  chartes. 

»  Il  envoyait  aussi  à  toutes  les  ambassades  une  cir- 
culaire repioduisant  la  photographie  du  vagabond 
ainsi  que  les  dessins  explicatifs  qu'il  a  fournis  sur  son 
voyage  imaginaire  à  travers  les  forêts  d'Amérique.  » 

Le  mystère,  s'il  y  en  avait  un,  n'a  pas  tardé  à  être 
percé.  On  pouvait  lire,  en  efïet,  dans  le  Matin  du 
23  septembre  : 
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»  Des  gens  beaucoup  plus  experts  dans  la  science  de 
la  linguistique  que  M.  H.  Koty,  juge  d'instruction, ont 
essayé  pendant  quatre  jours  d'éclairer  le  mystère  qui 
entourait  le  singulier  vagabond. 

»  Tous  étaient  persuadés  qu'on  avait  affaire  à  un 
individu  étrange  venu  des  parties  les  plus  reculées  du 
Nord,  du  Caucase  ou...  d'ailleurs. 

»  Cependant  un  polyglotte  distingué,  M.  Mano- 
MoUer  émettait  des  doutes  sur  «  l'agrachiste  ». 

»  —  Je  crois  que  Kipard  Amort  est  un  simulateur, 
ne  cessait-il  de  répéter. 

»  Et  à  l'appui  de  son  dire  il  faisait  remarquer  que 
le  jeune  homme,  dans  un  moment  d'oubli  sans  doute, 
avait  lu  couramment  le  litre  d'un  journal  financier. 

»  Sur  un  calendrier  qu'on  lui  avait  montré,  quel- 
ques instants  après,  il  avait  prononcé  en  entier  le  nom 
de  certains  mois  indiqués  en  abréviation. 

»  Et  puis  enfin  il  parlait  un  langage  si  bizarre  !... 

»  Malgré  ces  constatations,  le  bon  juge  |n'en  conti- 
nuait pas  moins  à  entourer  le  vagabond  de  toute  sa  sol- 
licitude. 

»  Il  n'était  pas  de  moyens  qu'il  n'employât  pour 
obtenir  des  éclaircissements. 

»  L'inculpé  faisait-il  comprendre  qu'il  avait  faim? 
Immédiatement,  M.  Koty  envoyait  chercher  un  sand- 
wich à  la  buvette  du  palais. 

»  Cela  aurait  pu  durer  longtemps  encore  si  M.  Rer- 
tillon,  directeur  du  service  anthroi»ométiique   n'était 
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pas  intervenu,  hier,  après-midi,  ses  fiches  à  la  main. 

»  —  Mais  je  le  connais,  votre  fumiste  de  vagabondl 
C'est  un  ouvrier  menuisier,  nommé  Rinaldo  Agoslini, 
âgé  de  vingt  ans,  né  à  Clés  (Tyrol  autrichien)  et  fils  de 
Baptiste  Agostini  et  Oliva  Monauni.  Il  a  déjà  été  arrêté 
pour  vagabondage,  à  Semur  et  à  Versailles.  Le  retard 
apporté  parles  vacances  de  mes  employés  dans  le  clas- 
sement de  certaines  fiches  ne  m'a  pas  permis  de  vous 
en  informer  plus  tôt. 

»  Si  nous  n'avions  pas  peur  d'être  irrévérencieux, 
nous  dirions  que  cette  révélation  fit  faire  au  magistrat 
une  tête  singulière. 

»  —  Voyons,  Monsieur  Bertillon,  cela  n'est  pas 
possible,  vous  devez  vous  tromper  I  Ce  serait  vraiment 
trop  extraordinaire  que  cet  individu  eût  réussi  à  abuser 
ainsi  la  police  ! 

»  M.  Koty  fut  bien  obligé  cependant  de  se  rendre  à 
l'évidence.  Dans  un  mauvais  français  et  en  pleurant, 
le  mystérieux  vagabond  avoua  sa  supercherie. 

»  Il  avait  joué  ce  rôle  dans  l'espoir  que,  ignorant 
tout  de  lui,  on  le  remettrait  en  liberté  sans  l'expulser 
de  France. 

»  On  apprit  aussi  qu'il  avait  quitté  le  Tyrol,  il  y  a 
quatre  mois,  pour  venir  à  Paris  en  passant  par  Dijon. 

»  Il  était  dans  la  capitale  depuis  trois  mois,  quand 
on  l'arrêta,  le  29  août  dernier,  au  Mont-Valérien. 

»  Questionné  en  allemand  et  en  italien,  qu'il  parle 
assez  couraaiment,  Agostini  expliqua  que  le  langage 
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«  agrach  »  avait  été  composé  par  lui  pour  dérouter 
M.  Koty  et  les  traducteurs  experts. 

»  Il  lui  suffisait  de  retrancher  des  r  ou  d'eu  ajouter 
à  certains  mois  italiens  ou  allemands  pour  que  ceux-ci 
fussent  suffisamment  déformés. 

»  Quant  à  son  voyage  en  Amérique,  à  travers  les 
forêts  peuplées  de  bêtes  fauves  et  de  nègres,  il  a  avoué 
ne  l'avoir  jamais  fait. 

»  Ces  aveux  recueillis,  le  magistral  a  prié  le  garde 
de  reconduire  au  Dépôt  l'ingénieux  mystificateur  qui  a 
déjà  fait  couler...  tant  de  flots  d'encre. 

»  En  quittant  le  cabinet  du  juge,  Rinaido  Agostini 
n'a  pu  s'empêcher  de  sourire,  et  il  s'est  éloigné  en  ne 
«  chaloupant  »  plus,  comme  il  l'avait  fait  jusqu'alors. 

»  Avant  de  le  renvoyer  dans  le  Tyrol,  M.  H.  Roty 
va  s'assurer  s'il  n'a  pas  commis  quelque  grave  méfait 
qui  l'aurait  poussé  à  jouer  ce  rôle. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mystérieux  vagabond  pourra 
toujours  se  consoler  en  pensant  que  sa  joyeuse  inven- 
tion va  faire  le  bonheur  des  revuistes  de  fin  d'année.» 

Cette  histoire  provoque  de  nombreuses  réflexions. 
On  ne  peut  tout  d'abord  que  s'étonner  de  la  naïveté, 
pour  ne  pas  dire  de  l'ignorance,  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  affaire  à  l'ingénieux  vagabond,  agents  de  police, 
magistrats,  interprètes,  etc.;  il  y  avait  pourtant  parmi 
eux  des  hommes  instruits,  des  gens  qui  avaient  étudié 
plusieurs  langues  étrangères.  Car,  cette  étude,  mise  à 
la  mode  depuis  trente-cinq  ans,  fait  partie  des  pro- 
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grammes  officiels  de  nos  écoles.  Il  est  vrai  que  cet  en- 
seignement est  donné  d'une  façon  absolument  empi- 
rique et  maladroite,  et  que,  sous  prétexte  de  <.<  pra- 
tique »,  on  traite  les  enfants  et  les  étudiants  comme 
des  perroquets  irraisonnables.  Comment,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  n'a-t-on  pas  vu  tout  de  suite  que  le 
soi-disant  idiome  agrack  était  artiticiel,  composite, 
inconsistant?  Celte  abondance  de  r,  ces  quatre  numé- 
raux, cette  expression  der  man  «  l'homme  »,  ces  mots 
évidemment  retournés  comme  giialinr,  suffisaient  lar- 
gement cà  le  démontrer.  Personne  d'ailleurs  n'a  paru 
faire  attention  à  la  prononciation,  cà  l'intonation,  à  l'ac- 
cent du  facétieux  individu  :  c'était  là  pourtant  un 
puissant  élément  d'identification.  Ainsi,  une  épreuve 
à  laquelleon  a  soumis  le  mystificateur  était  particulière- 
ment absurde:  on  lui  a  lu,  dit-on,  une  Bible  traduite  en 
cent  soixante-dixidiomes  différents  ;  maisqui  la  lui  a  lue 
et  comment?  Quel  est  l'homme  qui  peut  être  capable 
de  lire  comme  il  faul  cent  soixante-dix  phrases  en  au- 
tant de  langues  différentes  de  façon  ci  être  compris  par 
ceux  qui  parlent  d'ordinaire  ou  qui  connaissent  prati- 
quement, plus  ou  moins,  ces  langues?  Quand  on  ^oit 
des  paysans,  des  ouvriers,  dos  marchands  même,  ne 
pas  se  comprendre  souvent,  en  parlant  le  même 
français,  parce  que  leur  accent  el  leur  prononciation 
diffèrent  un  peu,  peut-on  croir(3  que  le  premier  venu, 
même  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  pourra  lire 
intelligemment  un  texte  quelconque?  Les  nuances  de 


-  37  — 

la  voix  humaine  sont  inlinics.  Il  est  rare  qu'un  homme 
puisse  s'approprier  d'une  façon  ahsoluehi  prononcia- 
tion d'une  hingue  étrangère,  et  qu'à  un  moment  donné 
un  détail  minime  d'articuhition  ne  le  trahisse  pas.S'ils';i- 
git  de  langues  parlées  spontanément  et  naturellement 
dès  l'enfance,  le  nombre  en  est  forcément  Irèslimité.S'il 
s'agit  de  langues  étudiées  plus  t;iiil,  la  pratique  laissera 
presque  toujours  quehjue  chose  à  désirer.  11  n'y  a  pas 
et  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  véritables  polyglottes,  au 
sens  absolu  du  mot,  et  l'épreuve  légcndaiie  du  cliihho- 
/t'/A' demeurera  toujours  redoutnble. 

(-'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  croii'e  à  l'utopie 
d'une  langue  internationnie  universelle.  Une  langue 
simple,  facile,  qui  réunit  les  habitudes  mentales,  les 
exigences  organiques,  les  besoins  physiologiques,  l(\s 
nécessités  sociales,  des  divers  hommes,  n'existe  pas  et 
ne  saurait  exister.  C'est  pourquoi  toutes  les  entreprises 
dansle  genre  du  wlapïik  ou  de  r6'»7>»6'/7f/«/osontd'avance 
condamnées  à  un  fimco  lamentable.  Le  mniheur  est 
qu'elles  font  perdre  du  temps etde  l'argent  à  des  naïfs, 
qui  feraient  beaucoup  mieux  d'apprendie  l'anglais,  p;u- 
exemple,  qui  en  fait  est  la  langue  la  plus  répandue  à 
la  surface  du  globe  ou  l'espagnol  qui  est  l'idiome  géné- 
ral de  l'Amérique.  Pour  la  correspondance,  un  code 
ou  dictionnaire  chiffré  suffira.  C'est  ce  que  je  ne 
saurai  me  lasser  de  répéter. 

On  a  fait  observer  que  Vagrach  du  soi-disant  Kipart- 
Amort  est  fort  analogue  à  la  fameuse  langue  formosane 
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du  mystérieux  Avignonnais  qui  avait  pris  le  nom  de 
Georges  Psalmanaaraar .  L'observation  est  exacte, 
comme  on  pourra  s'en  convaincre  parla  reproduction 
que  j'ai  donnée  dans  cette  même  Heoue  des  élucubra- 
tionsdu  mystificateur  de  1705  (t.  XXI,  p.  191-197). 

Julien  ViNSON. 


P. -S.  —  Je  reçois  à  l'instant,  de  M.  Julio  de 
Urquijo,  un  article  sur  V Espéranto  qu'il  a  publié  dans 
laGacetadel  Norte,^(i  Bilbao,  le  8  novembre  1905,  et 
qu'il  me  paraît  intéressant  de  reproduire  : 

El  'Espéranto  es  una  utopia 

El  Espéranto,  lengua  uni  versai  (?)  invcntada  hace 
ya  muchos  aflos  por  el  doctor  Zamenhof,  camina  hacia 
su  inuerte  â  pasos  agigantados  y  desaparecerâ  segura- 
mente,  como  su  predecesor  el  volapûk. 

Su  nombre  hubiera  ya  pasado  â  la  historia  si  el 
Touring-Cliih  francés,  Sociedad  fundada  para  fomen- 
tar  la  aficiôn  â  todos  les  sports  y  en  especial  al  veloci- 
pedismo,  no  le  hubiera  preconizado,  logrando  ûnica- 
mente  con  elle  alargar  su  agonia. 

Los  periôdicos  de  estos  dias  se  bacen  sin  embargo 
eco  de  la  creaciôn  de  algunas  Sociedades  esperantistas, 
y  FI  Nerviôn  publica  actualmente  un  curso  de  Espé- 
ranto. 

Para  quien  baya  seguido  con  atenciôn  el  nacimiento, 
desarroUo  y  muerte  de  las  di versas  lenguas  artifi- 
ciales,   invcntadas  en  nuestro  dias  (Volapûk,   Lengua 
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azul,  Pasilingua,  Lingua  Internacia,  etc.,  etc.)^  no  déjà 
de  ser  curioso  lo  que  ocurre  cada  vez  que  un  inventer 
lanza  â  la  publicidad  un  nuevo  proyecto  de  lengua 
internacional. 

Sus  adeptos,  en  vez  de  probar  que  la  nueva  lengua 
esta  adornada  de  cualidades  excepcionales  de  que 
carecian  sus  predecesoras,  limitanse  â  repetir  los  argu- 
mentos  générales  que  pusieron  de  moda  los  volapû- 
kistas. 

Los  secuaces  de  Zamenhof,  como  los  partidarios  de 
Schleyer,  nopretenden  suprimir  las  lenguasnacionales 
y  resucitan  el  lema  volapiikista  «  Menad  bal pûk  bal, 
nen  dâni  puka  moiik  ».  «  Una  humanidad  y  una 
lengua,  sin  perjuicio  de  la  lengua  materna  »,  sin  tener 
en  cuenta  que  un  rnismo  idioma  sufre  transformaciones 
importantisimas  al  pasar  de  una  naciôn  à  otra  segùn  se 
puso  de  manifeste  con  el  volapiik  ;  pues  à  los  pocos 
ailos  de  inventado  surgieron  hondas  diferencias  entre 
sus  partidarios  alemanes  y  franceses,  liasta  el  punto 
de  que  no  lograron  ponerse  de  acuerdo,  ni  siquiera 
acerca  de  cômo  habia  de  traducirse  al  volapùk  el  men- 
cionado  lema,  Sostenia  su  inventer  que  debia  ponerse 
en  dativo  la  palabra  liumanidad  y  epinaba  el  sable 
profesor  francés  Kerkhoffs  que  lo  lôgico  en  este  caso 
era  emplear  el  nominative. 

Y  ne  se  diga  que  ocurrié  este  por  la  indole  especial 
del  Volapiik,  pues  cualquiera  que  sea  la  lengua  que  se 
adopte  como  universal,  se  trepezarâ  con  el  mismo 
incenveniente,  ya  que  los  individuos  de  cada  naciôn 
estân  acostumbrados  â  pensar  en  sus  respectivas  len- 
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guas,é  imprimirân  instintivamente  y  sin  darse  cuenta 
de  ello,  en  la  artificial,  los  modismos  y  tournures  de 
phrase  que  aprendieron  en  sa  niilez  :  de  tal  modo  que 
con  el  transcurso  del  tiempo  asistiriamos  â  una  nueva 
Babel. 

Pero  dice  el  colaborador  de  El  Nerviôn  : 

«  La  uniformidad  résulta  de  las  reglas  fîjas  de  pronon- 
ciaciôn  que  tiene  el  espéranto  para  todas  las  naciones. 
Al  latin  le  sucede  todo  lo  contrario;  cada  pueblo  tieno 
sus  reglas  especiales  que,  por  acomodarse  â  su  propia 
lengua,  difieren  totalmente  de  las  de  los  demâs.  Cuando 
una  lengua,  por  ejemplo  el  francés,  tiene  reglas  de 
pronunciaciôn,  à  ellas  se  sujetan  todos  los  que 
aprenderlo  quieren,  y  no  se  digaque  sabe  francés  quien 
no  sabe  pronunciarlo  como  los  franceses,  es  decir, 
como  esas  reglas  lo  enseflan.  » 

Estos  argumentos  no  me  convencen  ;  la  mayor  parte 
de  los  espaïloles  que  creen  saber  el  francés  no  com- 
prenderlan  à  un  habitante  del  Poitou  y  mucho  menos 
â  un  [jamin  de  Paris  ;  por  otro  lado,  sabido  es  que  se 
puedehablar  corrientemente  el  inglés  sin  comprender 
por  eso  à  los  escoceses  é  irlandeses  que  lo  hablan . 

Pero  sin  salir  de  nueslra  misma  casa,  ^quién  ignora 
que  un  labortano  no  comprende  el  vascuence  de  un 
vizcaino  y  que  este  no  podria  entender,  sin  previo  estu- 
dio,  una  Pastoral  suletina  ? 

Es  sin  embargo  évidente  que  el  vascuence  havariado 
menos  desde  el  siglo  xvi  que  la  mayor  parte  de  las 
lenguas  neo-latinas. 

La  Prensa  diara  contribuirâ  indudablemente  â  este- 
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reotipar  la  nuevalengua,  pero  nunca  se  conseguirâ  la 
uniformidad  de  la  pronunciaciôn  mas  que  en  un 
reducido  numéro  de  personas  instruidas. 

La  generalidad  de  los  franceses  no  puede  pronunciar 
sine  después  de  grandes  esfuerzos  las  palabras  caja  y 
abadejo  ;  los  andaluces  no  perciben  la  diferencia  que 
liay  entre  los  sonidos/ycA  de  la  lengua  francesa; 
los  chinos  desconocen  la  r  ;  de  donde  résulta  que  para 
adoptar  un  alfabeto  universal,  tendriamos  que  comen- 
zar  por  unificar  la  pronunciaciôn  de  todas  las  naciones 
y  esto  es  casi  mâs  dificil...  que  censeguir  que  los  vas- 
côfilos  se  pongan  de  acuerdo  acerca  de  la  ortografia  del 
euskera. 

Pero  aun  admitiendo  la  posibilidad  de  una  lengua 
universal,  puede  asegurarse  que  la  que  se  adopte  no 
sera  la  del  doctor  Zaraenhof,  que  adolece  de  grandes 
defectos  aunque  suponga  un  progreso,  si  se  la  compara 
con  sus  predecesoras. 

El  Espéranto  podrâ  ser  un  entretenimiento  util  para 
un  coleccionista  de  tarjetas  postales,  pero  nunca  Uegarâ 
à  adoptarse  por  el  comercio  y  los  hombres  de  ciencia  ; 
mucho  menos  por  los  literatos. 

Julio  de  Urquijo. 

On  ne  saurait  mieux  dire. 

J.  V. 


NOTES  SOR  L'HISTOIRE  DE  L'INDE  FRANÇAISE 


J'ai  parlé,  à  la  p.  304  du  tome  XXXVÏII,  du  frère 
aîné  de  Dupleix.  Un  descendant  de  ce  personnage  his- 
torique m'a  adressé  le  tableau  suivant  : 

Charles-Claude-Ange  Dupleix,  écuyer,  seigneur  du 
Cigne  de  Bacquencourt,  Pernant,  etc.,  secrétaire  du 
Roy,  fermier  général,  ancien  directeur  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  né  à  Landrecies  le  7  janvier  1696, 
mort  à  Paris  en  1750,  épousa  : 

A.  Le  20  mars  1724,  Jeanne-Henriette  de  Laleu, 
morte  le  1"  janvier  1736,  dont  il  eut  cinq  enfants  qui 
suivent; 

B.  Marguerite-Françoise  de  Reims,  morte  en  1745, 
dont  il  eut  un  ûls  qui  mourut  jeune  ; 

C.  Marie-Augustine  Érard  de  Ray,  remariée  au 
marquis  de  Poyanne. 

A.  Enfants  du  premier  mariage  : 

I  et  II.  Morts  jeunes. 

IIÏ.  Guillaume-Joseph  Dupleix,  seigneur  de  Bac- 
quencourt, du  comté  de  Courson,  intendant  de  Pro- 
vince, conseiller  d'État,  né  à  Bordeaux  en  1727,  guil- 
lotiné à  Paris  le  19  messidor  an  II  (7  juillet  1794), 
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avait  épousé  en  juin  1771  Jeanne  de  Nogué,  dont  il  eut 
deux  filles,  une  morte  jeune,  l'autre  qui  suit. 

IV.  Pierre-François  Dupleix,  conseiller  au  Grand 
Conseil,  né  en  I73i,  mort  après  1786,  sans  postérité. 

V.  Marc  Antoine-Charles  Dupleix,  seigneur  de  Per- 
nant,  de  Mézy,  etc.,  maréchal  de  camp,  chevalier  de 
Saint-Louis,  mariéen  1766  ci  Charlotte-Emilie  Savalette 
de  Magnanville,  née  en  1748  ;  plusieurs  enfants. 

A-HI.  Augustine-Françoise-.Marie  Dupleix  de  Bac- 
quencourt,  née  en  1773,  morte  le  20  mars  1797,  ma- 
riée en  janvier  1790  à  Henri,  vicomte  de  Montesquiou- 
Fezensac,  capitaine-colonel  des  Suisses  de  la  garde 
du  comte  d'Artois,  chambellan  de  Napoléon  P',  né  en 
1768,  mort  à  Tours  le  27  juin  184i  ;  de  ce  mariage 
naquirent  : 

1  °  Marie-Joséphine-Élodie,  néele  1 0 novembre  1 790, 
morte  le  19  mai  1875,  mariée  à  son  cousin  germain 
Anatole,  comte  de  31. -F.,  aide  de  camp  de  l'empereur, 
maréchal  de  camp,  chevalier  d'honneur  de  la  reine 
Marie-Amélie,  grand  d'Espagne  de  1'^  classe,  né  le 
8  août  1788,  mort  le  22  janvier  1878.  —Trois  fils. 

2°  Zoé,  née  le  5  avril  1792,  morte  le  14  juin  1817, 
mariée  le 21  février  1812  à  Jean-Thomas  Arrighi  de  Ca- 
sanova, duc  de  Padoue, général  de  division,  sénateur, 
gouverneur  de  l'Hôtel  des  Invalides,néle8mars1778, 
mort  le  22  mars  1853.  —  Un  fils  et  une  fille. 

3*^  Pierre-François-Henri  de  M. -F.,  ancien  ofTicier 
de  cavalerie,  né  le  24octobre  1793,  mort  le  9  mars  1881 , 
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marié  le  6  avril  1818  à  Gabrielle-Amicie-Cœlina  de 
Mornay,  née  le  4  août  1800,  morte  le  26  juillet  1851. 
—  Un  fils  qui  suit  : 

Auguste-Henri-Fernaiidde  M. -F.,  ancien  préfet  de 
Meurthe-et-Moselle,  ancien  conseiller  d'Étal,  né  le 
29  juillet  1821,  morte  le  22  avril  1896,  marié  le  11  no- 
vembre 1850  à  Catherine-Pauline  de  Goyon,  née  le 
12  mars  1832,  morte  le  12  mars  1904.  —  Un  fils  et 
trois  filles. 

4°  Auguste  de  M. -F.,  né  le  20  mars  1797,  mort 
en  1805. 

.].   V. 


UN  CATECISMO  VASCONGADO  DE  1759 

(Suite) 


§  1-^ 

G.  —  Ta  zu  Cristava  cera? 

E.  —  Bai  Jauna,  Jaungoicoari  esquerrac. 

G.  —  Cergatic  cliozu  Jaungoicoari  esquerrac? 

E.  —  Cristau  Catolicoa  izatea  dalaco  Jaunaren  doai 
guziz  estimagarria. 

G.  —  Nundic  dezu  Cristavaren  icen  ori? 

E.  —  Cristo  gure  Jaunagandic. 

G.  —  Cer  esan  naidu  Cristavac? 

E.  —  Cristoren  guizona. 

G.  —  Cer  da  Cristoren  guizon  izatea  ? 

E.  —  Bateoan  artutaco  Jesu  Cristoren  Fedea  dau- 
can  :  ta  bera  amatu,  ta  servitceco  esqueiliric  edo 
ofrecituric  dagoan  personac  ala  eguitea  Jauna. 

G.  —  Cein  da  Cristavaren  Sinalea? 

E.  —  Gurutce  Santua,  ta  Caractera,  bai  ta  ère  Cari- 
dadea . 

G.  —  Gergatic? 

E.  —  Cergatic  gurutce  Santuan  erredimitu  guin- 
duan  Jesu  Cristoc;  eta  dan  Cristo  gurutceficatuaren 
ichura,  edo  imagina,  ta  berari  jarraitu  beardiogun 
berarenzat  Siflalacuac  becela. 
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G.  —  Cembat  modutara  valiatcenda  Cristava  Sinale 


oiiQzaz 
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E.  —  Bitara  Jauna. 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Ciflatcea,  eta  Santiguatcea  ? 

G.  —  Cerda  Cinatcea? 

E.  —  Da  escuico  erpuruarequin  iru  gurutce 
eguitea.  Lenengoa,  Becoquian  :  Bigarrena,  Aboan  : 
Irugarrena,  Bularrean,  esatendegula  :  Gurutce  San- 
tuaren,  etc.,  tahitz  eguitendegula  gure  Jaun  Jaungoi- 
coarequin. 

G.  —  Cergatic  Sinatcencera  becoquian? 

E.  —  Jaungoicoac  libratnazan  pensamentu  gaitz- 
toetatic. 

G.  —  Certaraco  Aboan? 

E.  —  Jaungoicoac  libranazan  liitz  gaiztoetatic. 

G.  —  Certaraco  bularrean? 

E.  —  Jaunac  libranazan  obra  eta  deseo  gaiztoe- 
tatic . 

G.  —  Cer  da  Santiguatcea  ? 

E.  —  Da  escuieco  beatzbirequin  gurutcebat  eguitea, 
becoquitic  bularrera,  eta  ezquerreco  besoburutic  es- 
cuicoraflo,  esaten  degula  :  Aitaren  ta  hitz  egui- 
tendegula Trinidade  guciz  Santuarequin. 

G.  —  Noiz  valiatu  berardegu  Sinale  onezaz? 

E.  —  Obra  onembat  asitcendegim  gucian  ;  edo 
premia,  tentacio  edo  peligururen  batean  arquitccn 
gueranean;  batezere  oitic  jaiquitcean;  echetic  irte- 
tean  :  Elizan  sartcean  ;  jateracoan,  ta  lotaracoan. 

G.  —  Cergatic  onembeste  vider? 
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E.  —  Cergatic  dembora  eta  lecugucietan  darraizcun 
gueren  etsaiac  eta  perseguitcengaituen. 

G.  —  Cer  etsai  dira  oriec  ? 

E.  —  Animarenac  :  au  da  Miindua  :  Demonioa, 
eta  Araguia. 

G.  —  Beraz  badu  gurutceacvertuteahorieu contra? 

E.  —  Bai  Jauna. 

G.  —  Nundic  du  indar  ori  Gurutce  Santuac? 

E.  —  Cristo  gure  Jaunac  gurutce  Santuan  bertan 
venzutucituelaco  bere  eriotzaren  vitartez. 

G.  —  Gurutcea  adoratcean  cer  edo  nola  esango 
dezu  ? 

E.  —  Adoratcen,  eta  bedeicatcen  zaitut^  nere  Jesu 
Cristo  Jauna  cergatic  Gurutce  Santuan  erredimitu 
guinduzun,  ni  ta  munduco  guciac. 


Christau  Doctrinaren  zatiac.  Lau  gauza  arra- 
zoizco  ezagùerara  edultcen  danean  christayac 
Jaquin  BEARDITUANAC. 

G.  —  Cembat  gauza  jaquinbearditu  Cliristavac  eza- 
guera  arrazoizcora  eldutcendanean? 

E.  —  Lau  Jauna, 

G.  —  Cein  dira? 

E,  —  Cer  sinistu  bearduan,  cer  escatu  bearduan, 
cer  eguin  bearduan  eta  cer  artu  bearduan. 

G.  —  Nola  jaquingo  dezu   cer  sinistu  beardezun? 

E.  —  Jaquiflarequin  Credoa,  edo  fedeco  articuloac  : 
baila  oec  bacarric  daguizquianac,  jaquinbearditu  Cre- 
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doan  dauden  azqueneco  bost  articuloac  ;  au  da  :  Dala 
Eliza  Santa  catholica,  ta  beste  onen  ondoreiigo 
laurac. 

G.  —  Nola  jaquingodezu  cer  escatu  beardezun? 

E.  —  Jaquinarequin  Aita  gurea  eta  Elizaco  beste 
oracioac. 

G.  —  Nola  jaquingodezu  cer  eguin  edo  obratu 
beardezun? 

E.  —  Jaquinarequin  Jaungoicoaren  legueco  Amar 
mandamentuac,  Elizaco  bostac,  ta  amalau  obra  mise- 
ricordiazcoac  :  ta  nere  estadu  edo  oficioco  obligacioac. 

G.  —  Nola  jaquingodezu,  cer  artu,  edo  errecibitu 
beardezun? 

E.  —  Jaquinarequin  Elizaco  Sacramentu  Santuac. 

Lau  gauza  oen  azalde,  edo  declaracioa 
cheatuago 

G.  —  Nola  jaquingodezu,  cer  sinistu  beardezun? 

E.  —  Jaquinarequin  Credoa,  edo  Fedcco  x\rti- 
culoac. 

G.  — •  Esazu  Credoa. 

E.  —  Nie  sinistendet  &. 
G.  —  Esanitzazu  Fedearen  articuloac  ? 

E.  —  Fedearen  articuloac  dira  amalau  e^. 

G.  —  Norc  esanzuan  Credoa? 

E.  —  Apostoluac,  auda  Cristocbiralduac. 

G.  —  Certaraco? 

E.  —  Guri  fedeco  gauzac  adieracitceco . 

G.  —  Ta  zuc,  certaraco  esatendezu  ? 

E.  —  Cristau  Catolicoaren  fedea  aitortceco. 
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G.  —  Cer  da  Fedea  ? 

E.  —  Eciitsi  ez  guenduana  Sinistea,  aguertudiolaco 
Jaungoicoac  bere  Elizari,  ta  onec  guri  ola  eracutsicen- 
digulaco . 

G.  —  Ecusicenduan  Jaiotcen,  illtcen,  edo  Cerue- 
tara  igotcen? 

E.  —  Ez  Jauna. 

G.  —  Siflistendituzu  Miserio  oec? 

E.  —  Bai  Jauna  Sinistenditut. 

G.  —  Cergatic  siflistendituzu? 

E.  —  Cergatic  Jaungoicoac  aguertudiozcan  Eliza 
Ama  Santari  ta  onec  guri  ala  eracutsitcen  dizt- 
quigun. 

G. —  Cer  gauza  siflistendituzu  Cristavaceran  aldetic? 

E.  —  Eliza  Ama  Santa  Erromacoac  Sinistendituan 
ta  eracustendiztan  guciac. 

G.  —  Cer  gauza  dira  horiec  ? 

E.  —  Fedeco  Misterio  guciac,  batezere  fedearen 
Articuloac  Credoan  dauden  becela. 

G.  —  Cer  gauza  dira  Fedearen  Articuloac  ? 

E.  —  Gure  Fede  Santuaren  misterioric  andienac. 

G.  —  Certaraco  dira  Fedearen  articuloac? 

E.  —  Jaungoico  gure  Jaunaren,  eta  Jesu  Christo 
gure  erredentorearen  ezaguera  arguia  guri  emateco. 

G.  —  Cer  edo  nor  da  Jaungoicoa? 

E.  —  Da  esan,  eta  gogoraalditequean  baflo  gauza- 
ric  garaiago  ta  miragarriagoa.  Jaun  bat  nourri  gave 
ona,  podorotsua,  jaquinsua,  justua,  ontasun  gucien 
iturria,  gauza  gucien  assiéra,  ta  iraupena  ematendiena 
ta  acabuera,  edo  tina. 
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G.  —  Trinidade  guciz  Santua  nor  da? 

E.  —  Da  Jaungoico  bera,  Aita,  Semea,  eta  Espi- 
ritu  Santua,  liiru  persona  diferenteac  (esan  naidu  bâta 
beste  ez  diranac)  eta  Jaungoico  eguiazco  bacar  bat. 
Aita  Jaungoicoa  da,  Semea  Jaungoicoa  da,  Espiritu 
Santua  Jaungoicoa  da,  eta  orregatic  ère  liirurac 
Jaungoico  eguiazco  bacar  bat  dira. 

G.  —  Aita  Semea  bada? 

E.  —  Ez  Jauna. 

G.  —  Espiritu  Santua  Aita,  edo  Semea  bada? 

E.  —  Ez  Jauna. 

G.  —  Cergatic  ez? 

E.  —  Cergatic  irurac  persona  diiïerenteac  diran, 
izan  arren  Jaungoico  eguiazco  bacar  bat. 

G.  —  Hiru  personac  cergatic  dira  Jaungoico 
eguiazco  bacar  bat. 

E.  —  Cergatic  liirurac  duten  izato  edo  naturaleza 
bacar  bat. 

G.  —  Non  dago  Jaungoicoa? 
■  E.  —  Lecu  gucian;  bâtez  ère  Ccruan,  eta  aldareco 
Sacramentu  guciz  Santuan. 

G.  —  Jaungoicoa  busti  edo  erre  baditeque? 

E.  —  Ez  Jauna. 

G.  —  Jaungoicoa  1)eti  izandu,  eta  izangoda? 

E.  —  Bai  Jauna  ez  dualaco  izan  asieraric  ezta  ère 
bucaeraric  izango. 

G.  —  Hiru  persona  Jaungoicozcoac  beti  izandu 
dira? 

E.   —  Bai  Jauna,  eta  izangoere. 

G.  —  Aitainorgandicjaioa,  sortua  edo  eguinabada? 
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E.  —  Ez  Jauna. 

G.  —  fSemeaeguina  bada? 

E.  —  Ez  Jauna  :  Da,  bai,  Aitaren  centzuz  edo  en- 
tendimentuz  engendratua. 

G.  —  Espiritu  Santua  cguifia  sortua  edo  engen- 
dratua bada? 

E.  —  Ez  Jauna. 

G.  —  Mundic  dator  bada? 

E.  —  A.ita,  ta  semea  gandic  :  bana  ez  jaiotcez, 
eguitez,  sortcez,  engendratcez;  ezta  ère  entendimen- 
dutic;  ezpada  bien  vorondatetic. 

G.  —  Hiru  personen  artean  bada  zarragoric,  andia- 
goric,  ta  obeagoric? 

E,  —  Ez  Jauna,  liirurac  berdiilac  dira. 

G.  —  Jaungoicoa  guciz  podorotsuada? 

E.  —  Bai  Jauna,  bada  bere  podorioarequin  naiduan 
gucia  nai  uts  batequin  eguitendu. 

G.  —  Cergatic  da  Criadorea? 

E.  —  Cergatic  gauza  guciac  eguindituan  ecerecetic. 

G.  —  Cergatic  da  Salvadorea. 

E.  —  Cergatic  ematenduan  gracia  ta  barcatcen 
dituan  becatuac. 

G.  —  Cergatic  da  Gloriticadorea ? 

E.  —  Cergatic  ematendion  gloria  bere  gracian 
irautenduanari. 

G.  —  Cergatic  da  premiadorea  edo  Sariemaillea? 

E.  —  Cergatic  eguitenditugun  gautza  on  guciac 
pagatcendituan;  ta  gauza  gaizto  guciac  castigatcen- 
dituan. 

G.  —  Jaungoicoac  gucia  ecusten,  ta  ezagutcendu? 
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E.  —  Bai  Jauna:  ez  zaio  gauzaric  chiqniena  ère 
ezcutareri  ;  ezda  gure  viotcen  barreiien  igarotcendana 
ère. 

G.  —  Jaungoicoac  badu  guc  bezela  gorputcic? 

E.  —  Ez  Jauna:  da  Ispiritu  vtsa. 

G.  —  JesLi  Cristo  gure  Jaunac  badu  gorputcic? 

G.  —  Jaungoicoadan  aldetic  ez  Jauna,  cerren  dan 
Ispiritu  vtsa,  bana  guizonadan  aldetic  badu  gorputza 
guc  becela. 

G.  —  Beraz  Jesu  Cristo  gure  Jauna  Jaungoico  ta 
guizona  da? 

E.  —  Bai  Jauna! 

G.  —  Nola  deritza  Jaungoicotasunean? 

E.  —  Semé  Jaungoicoa. 

G.  —  Ta  Jaungoico,  ta  guizona  dan  aldetic  nola 
deritza  ? 

E.  —  Jesu  Christo  deritza  Jauna. 

G.  —  Trinidade  guciz  Santuco  hiru  personen  ar- 
tean  ceifl  eguinzan  guizon? 

E.  —  Semea  bacarric,  eta  ez  Ai  ta  ;  ez  Espiritu 
San  tua  ère. 

G.  —  Nun  eguinzan  guizon? 

E.  —  Maria  guciz  Santaren  errai  garbietan  ? 

G.  —  Noren  obraz? 

E.  —  Espiritu  Santuaren  obraz. 

G.  —  Orrela  ez  zan  guizon  eguin  Aita  eternoaren 
ta  bere  obraz  Semea  ? 

E.  —  Bai  Jauna. 

G.  —  Cergatic  esatendezu  bada  bacarric,  Espiritu 
Santuaren  obraz  guizonduzala? 
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E.  —  Cergatic  obra  miragarri  au  ;  encarnacioco 
Misterio:  Jaungoicoaren  Semea  guizon  egiiitean  izan- 
zan  gure  erruqui  ta  amoriozco  obra;  eta  izan  arren 
biru  persona  Jaungoicozcoac,  amorioan,  poderioan, 
jaquindurian,  ta  beste  perfeccioetan  berdinac:  orre- 
gatic  ère  amorioan  aditcenda  Espiritu  Santua:  Pode- 
uyAn  Aita:  ta  Semea  Jaquindurian;  beragatic  esa- 
tenda  Espiritu  Santuaren  obraz  guizonduzala. 

G.  —  Ta  orregatic  bada  Espiritu  Santua  Semé 
guizonduaren  Aita? 

E.  —  Ez  Jauna.  Jesu  Cristoc  Jaungoicoadan  aldetic 
du  Aita  Eternua  berdin  gucian  berarrequin,  ta  ez  du 
Amaric  :  ta  guizontasunean  du  Ama  auda  Maria  San- 
tissima,  baila  ez  du  Aita  guizonic:  ta  Aita  Eternoa 
du  Aita  propioa. 

G.  —  Nola  eguinzan  obra  andi,  ta  miragarri  au, 
edo  cer  eguinzuan  Espiritu  Santuac? 

E.  —  Lau  gauza  eguincituan,  Jauna. 

G.  —  Cer  gauza  dira  horiec? 

E.  —  Lenengoa  :  Espiritu  Santuac  Ama  Virgina- 
ren  erraietan  beraren  odol  gueiz  garbiarequin  mol- 
datu  edo  formatuzuan  gorputz  bat. 

Bigarrena  :  Ecer-ecetic  criatuzuan  Anima  bat. 

Hirugarreiia  :  Anima  ta  gorputza  alcarri  unitu 
ciozcan  unio  naturalarequin. 

Laugarrena  :  Anima"  ta  gorputz  alcarri  batu  oec 
unituciozcan  Trinidade  guciz  Santuco  bigarren  Per- 
sonari  unio  sobrenaturalarequin  ;  horrequin  gueldi- 
tuzan  len  Jaungoicoa  bacarric  zana,  orai  Jaungoico,  ta 
guizone  guiazco  :  Persona  Divinoarequin  bacarric;  ta 
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naturaleza  birequin  auda  Divino,   eta  humanoarequin. 

G.  —  Cembat  demboran  eguinzan  obra  miragarri 
au  ? 

E,  —  Bein  beingoan,  vne  edo  instante  batean. 

G.  —  Jaungoicoaren  Semé  guizon  eguinari  nola 
deritza  ? 

E.  —  Jesu  Cristo  Jauna. 

G.  —  Nor  da  Jesu  Cristo? 

E.  —  Da  Jaungoico  viciaren  Semea,  gu  erreme- 
diatcearren,ta  gueroi  vicimoduco  icasvideedo  exemploa 
ematearren  guizon  eguinzana. 

G,  —  Cer  esan  naidu  Jésus  icen  Santu  onec? 

E.  —  Salvatzallea,  edo.  Salvadorea  ;  libratu  guin- 
duelaeo  gueren  becatuetatic,  eta  deabruaren  men- 
detic. 

G.  —  Cer  esan  naidu  Cristo  icen  Santu  onec? 

E.  —  Untatua;  auda  Espiritu  Santuaren  gracia  ta 
doaiez  betea. 

G.  —  Cembat  personaditu  Jesu  Cristoc? 

E.  —  Bat  bacarra,  ta  au  Jaungoicoadan  aldetic 
edo  persona  Divinoa. 

G.  —  Cembat  izaite  edo  naturaleza  ditu  ? 

E.  —  Bi  Jauna.  Jaungoicoadan  aldetic  bâta,  ta 
bestea  guizonadan  aldetic.  Orobat:  ditu  bi  centzu,  edo 
entendimentu,  ta  bi  vorondate.  Baila  ez  du  gogo  edo 
memoria  bat  besteric,  ta  au  guizonadan  aldetic, 
cerren  Jaungoicoadan  aldetic  gucia  dacus  :  igaroa, 
oraingoa  ta  etorquizuna. 

G.  —  Aita  Eterno,  Semé,  ta  Espiritu  Santuac 
cen\l)at  izate  ditue? 
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E.  —  Bat  bacarric  Jauna,  ta  au  Jaungoicozcoa  edo 
Divinoa.  Bafla  Aita  Eterno,  ta  Espiritii  Santuac  ez 
daucate  guizonezco,  edo  luimanoric,  cergatic  ez  ciran 
giiizon  egiiin. 

G.  —  Jesu  Cristo  gure  Jauna  nola  guizon  oguin 
ta  jaiozan  Ama  Virgina  gandic? 

E.  —  Obratcenzuala  Jaungoicoac  mirariz,  ta  izaquiz 
gafiera,  edo  SolM^enaturalmente. 

G.  —  Maria  Santissima  beti  izanzan  Virgiila? 

E.  —  Ba  Jauna  beti,  eta  bctiro. 

G.  —  Nor  da  gure  Errendemtorea  ? 

E.  —  Jesu  Cristu  gure  Jauna. 

G.  —  Cergatic? 

E.  —  Cergatic  bere  eriotza,  ta  pasioarequin  erre- 
dimitu  guinduan. 

G.  —  Beraz  hillzan  Jesu  Cristo? 

E.  —  Bai  Jauna. 

G.  ■ —  Jaungoico  edo  guizona  dan  aldetic  liillzan? 

E.  —  Guizona  dan  aldetic  Jauna. 

G.  —  Cergatic  Jesu  Cristo  gure  Jaunac  eranian  nai 
izancituan  bere  Passioco  penac,  ta  mundu  onetan 
izancituan  beste  neque  andiac? 

E.  —  Gu  becatutic,  ta  gueren  etsaien  escuetalic 
libratcearren. 

G.  —  Jesu  Cristo  hill  ozbaliz  izango  guendr.an 
l)ecatuen  barcacioric,  ta  Ceruric  ? 

E.  —  Ez  Jauna  :  beragatic  Cristoren  Passioa  degu 
Ceruco  guiltza,  ta  beti  gogoan  beardegu. 

G.  —  Cer  aditzen  dezu  Jesu  Cristo  gure  Jaunaren 
Anima  jachizan  infernu  icen  oaegatic? 
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E.  —  Ez  condenatuac  dauqueen  tormentuteguia, 
baicic  justuen  Animac  ceuden  lecua,  ceflari  deritzau 
Limboa. 

G.  —  Nola  jatssizan  ? 

E.  —  Animaz  Jaimgoicotasunariunituric. 

G.  —  Ta  JesLi  Cristoren  gorputza  nola  gueldituzan 
Sepulturan  ? 

E.  —  Jaungoicotasunarequin  unituric. 

G.  —  Hirugarren  egunean  nola  piztu,  edo  erresu- 
citatuzan  illen  artetic  ? 

E.  —  Berriro  alcargana  bat  cencirala  aren  Anima, 
ta  gorputz  Santua,  gueiagoren  gueiago  ez  illceco. 

G.  —  Nola  igozan  Ceruetara? 

E.  —  Bere  vertute,  eta  podorioz  inorc  ère  lagun- 
dugabe. 

G.  —  Nola  esatenda  :  Jesu  Cristo  gure  Jauna 
dagoala  eseriric  Aita  Jaungoicoaren  escuitic.  Jaun- 
goicoa  ez  diiala  escui,  ta  ezquerric,  ta  ez  gorputcic 
ère? 

E.  —  Guri  aditcera  emateco  Jésus  gure  Erreden- 
toreac,  Jaungoîcoadan  aldetic  daucala  Aita  Eternoac 
adina  Gloria  :  ta  guizonadan  aldetic  beste  guciac 
baflo  gueiago. 

G.  —  Noiz  etorrico  da  viciac,  ta  hillac  juzgatcera? 

E.  —  Mundu  onen  bucaeran,  edo  azquen  juicioco 
egunean. 

G.  —  Orrela  mundu  au^  ta  dituan  gauzac  bucatuco 
dira  ? 

E.  —  Bai  Jauna,  guciac. 

G. —  Ta,  ill  gucioc  piztu,  edo  erresucitatuco  guera? 
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E.  —  Bai  Jauna. 

G.  —  Cer  esan  naidu  Santuen  Comunioac? 

E.  —  Cristau  fiel  giiciac  parte  dirala  alcarren  obra 
onetan.  Jaungoicoaren  gracian  badaude,  gorputz  ba- 
teco  membroac  becela  ceïia  dan  Eliza. 

G.  —  Cerda  Elitza  (sic)F 

E.  —  Da  Cristau  fededun  gucien  junta  edo  Con- 
gregacioa,  ceûaren  burua  dan  Cristo  Ceruan,  ta  lurrean 
Aita  Santua. 

G.  —  Nor  da  Aita  Santua? 

E.  —  Da  Erromaco  Obispo  Nagusia,  Cristo  gure 
Jaunaren  Ordecoa  lurrean,  cenari  gauden  gucioc  bear- 
tuac  obedecitcera. 

G.  —  Cer  esan  naidu  becatuen  barcacioac? 

E.  —  Eliza  Santac  badaucala  Sendagarria,  edo 
gure  becatuen  barcacioraco  erremedioa  Sacramen- 
tuetan  Jesu  cristoc  vtcia. 

G,  —  Cer  esan  naidu  araguiaren  piztutze  edo  Erre- 
surreccioac  ? 

E.  —  Azquen  Juicioco  egunean  ill  guciac  piztuco 
dirala.  Onac  gloria,  ta  edertasunez  beteric,  ta  gaitztoac 
chit  ichusi,  penaz  beteric,  eta  icaragarriac . 

G.  —  Cer  esan  naidu  betico  vitcizac? 

E.  —  Azquen  Juicioco  eguna  igaroesquero,  Justuac 
Anima  ta  gorputz  egongodirala  beti  glorian  :  ta  gaiztoac 
anima  ta  gorputz  Infernuan  penaz  beteric. 

G.  —  Credoa,  ta  Fedeco  Articuloac  gaûera,  besteric 
Siûistendezu  ? 

E.  —  Bai  Jauna  Escritura  Sagraduan  dagoana,  ta 
Jaungoicoac  bere  Elizari  aguertudiona  ^Sinistendet. 


G.  —  Cer  gaiiza  dira  horiec  ? 

E.  —  Ez  liori  niri  galdetu,  cerrcn  ïiaiz  ez  jaquina, 
edo  ignorantea.  Eliz  Ama  Snntac  baditu  jaquintsu, 
eracusle  edo  hori  eranzuten  daquitenac. 

BiGARREN     CRISTAVAC    JAQUINBEARDUANAREN    AZALDE 
EDO   EXPLICACIOA 

G.  —  Nola  jaquingo  dezu,  cer  escatu,  edo  erregutu 
beardezim  ? 

E.  —  Jaquinareqiiin  Aita  gurea  eta  Elizaco  beste 
oracioac. 

G.  --  Esanitzatzu  Aita  Gurea:  Ave  Maria:  ta 
Salvea  ? 

E.  —  Aita  Gurea.  ect. 

G.  —  Norc  esanzuan  Aita  Gurea? 

E.  —  Jesu  Cristoc,  Jauna.  • 

G.  —  Certaraco? 

E.  —  Guri  oracio  eguiten  iracasteco. 

G.  —  Cer  da  oracio  eguitea? 

E.  —  Jaungoicoagana  viotza  jasotcea,  ta  mesede 
escatcea . 

G.  —  Cerren  bear  guera  oracio  ondo  egaiteco  ? 

E.  —  Lau  gauzaren,  auda  :  Piadade,  Confianza,  lui- 
miltasun,  eta  iraupen,  edo  perseveranciaren. 

G.  —  Aita  gurea  esatean,  norequin  liitz  eguiten- 
dezu  ? 

E.  —  Jaungoico  gure  Jaunarequin. 

G.  —  Ceinda  oracio  gucietan  onena  ? 

E.  —  Aita  gurea,  Jauna. 

G.  —  Cergatic? 
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E.  —  Cergatic  Jesu  Cristogure  Jaimacauzesanzuan 
Apostoluac  escatuta. 

G.  —  Cergatic  gueiago  ? 

E.  —  Cerren  dauzcan  zazpi  escari,  Caridade  gucian 
fimdatuac . 

G.  —  Cein  da  lenengo  escaria? 

E.  —  Santificatua  izandedilla  Zure  icena. 

G.  —  Cer  escatcendiozu  escari  orretan  ? 

E.  —  Jaimgoicoaren  icen  guciz  Santua  izandedilla 
ezagutua,  eta  alabatua  Mimdu  gucian. 

G.  —  Cein  da  bigarrena? 

E.  —  Betor  gugana  zure  erreinua 

G.  —  Cer  escatcendiozu  escari  onetan? 

E.  —  Erreinadezala  gure  animetan,  gure  Jaungoi- 
coac  orain  graciarequin,  ta  guero  digula  gloria. 

G.  — •  Ceinda  hirugarrena? 

E.  —  Eguinbedi  zure  vorondatea  nola  ceruan  ala 
lurrean. 

G.  —  Cer  escatcendiozu  escari  horretan? 

E.  —  Munduan  gaudenac  eguindezagula  Jaungoi- 
coaren  vorondatea^  ceruan  daudenac  becela. 

G.  —  Cein  da  laugarrena? 

E.  —  Egun  iguzu  guri  gure  egunoroco  oguia. 

G.  —  Cer  escatcendiozu  escari  horretan? 

E.  —  Eman  deguigula  Jaincoac  gorputzarenzat  con- 
venidan  janaria,  ta  animarenzat  janari  edo  mantenu 
espiritual  graciarena,  ta  Sacramentuena. 

G.  —  Ceinda  bostgarrena? 

E.  —  Barcatuzaizquiguzu  guri  gueren  zorrac,  gue 
gueren  zordunai  barcatcendiegun  becela. 
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G.  —  Cerescatcen  diozu  escari  horretan? 

E.  —  Barcatudizaitzquigula  guri  gure  Jaincoac 
gueren  becatuac;  gac  injuriatu  gaituenai  barcatcen 
diegunbecela. 

G.    ■     Ceinda  seigarrena? 

E.  —  Ez  deguiguzula  utci  tentacioan  erorten. 

G.  —  Cer  escatcen  diozu  escari  orretan? 

E.  —  Libragaitzala  Jaungoicoac,  vorondatez  lecu 
ematetic  gure  etsaiac  becatu  eraguiteco  bialtcen  diz- 
quigun  tentacioai. 

G.  —  Animaren  etsaiac  becatu  eraguin  lezaquee 
iïlori  berac  nai  ez  duala? 

E.  —  Ez  Jauna  :  Anima  zaletugabe  becatura  tenta- 
cioarequin. 

G.  —  Cergatic  Jaungoicoac  permititcenditu  ten- 
tacioac? 

E.  —  Gure  exercicioraco  ;  ta  venzutcenditugula 
bere  graciarequin  gure  merecimentu  andiagoraco. 

G.  —  Ceinda  zazpigarrena? 

E.  —  Baicic  libragaitzazu  gaitcetic. 

G.  —  Cer  escatcendezu  emen  ? 

E.  —  Arren  libragaitzala  Jaungoicoac,  ala  Ani- 
maco  nola  gorputceco  gaitz  ta  peliguru  gucietaric. 

G.  —  Cer  esan  naidu  azqueneco  hitz  Amen  onec? 

E.  —  Oracioetan  esan  naidu  :  ala  izandedilla. 

G.  —  Ta  Credoan  ta  Fedeco  beste  gaucetan? 

E.  —  Ala  dala. 

G.  —  Baila  cergatic  asieran  esatendezu:  Aita  Gurea 
Ceruetan  zaudena? 

E.  —  Jaungoicoagana   viotza  jasotceco,   ta  berari 
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liumiltîisun,  ta  confianzarequin  escatceco  ;  ala  ezda 
peticio  edo  escaria;  baicican  artaraco  sarrera. 

G.  —  Cer  oracio  esatendiozu  guzien  artean  Ama 
Virginari? 

E.  —  Ave  Maria  edo  Salvea. 

G.  —  Norc  esanzuan  Ave  Maria  ? 

E.  —  San  Gabriel  Arcangelac,  Jaungoicoac  biral- 
duzuanean  beraren  errai  garbietan  guizon  eguiteco 
asmoa  aguertecera  Ama  Virginari. 

G.  —  Norc  esanzuan  Salvea  ? 

E. —  Eliz  Ama  Santac  Jauna,  dauca  beretzat  artua. 

G.  —  Certaraco. 

E.  —  Virgina  Amari  mesedeac  humill  escatceco. 

G.  —  Ave  Maria,  edo  Salvea  esatendezunean  no  • 
requin  hitz  eguitendezu? 

E.  —  Becatarien  Ama  Maria  Santissimarequin. 

G.  —  Nor  da  Ama  Virgina  ? 

E.  —  Da  Seflora  bat  guciz  preciatua,  vertute, 
gracia,  ta  doai  miragarriz  betea,  ta  Jaungoicoaren 
Ama  ceruan  dagoana. 

G.  —  Nun  dago  Maria  Santissima? 

E.  —  Ceruan,  Jauna. 

G.  —  Ta,  Aldare,  estampa,  ta  medalletan  diranac 
cer  dira  ? 

E.  —  Ceruan  dagoanaren  iduriac,  edo  imaginac. 

G.  —  Certaraco  ifintcenzaigu? 

E.  —  Emen  ecusten  ditugun  oen  vitartez,  Ceruan 
dagoanaz  oroitu  gaitean. 

G.  —  Oracio  eguin  beardiegu  Aingueru  ta  beste 
San  tuai? 


—  62  — 

E.  —  Bai  Jauna,  gure  vilaitecoai  becela. 

G.  —  Cer  dira  Aingueruac? 

E.  —  Dira  Jaungoicoa  dacusten  i.spiritu  zorioneco 
batzLiec,  ala  ez  debe  Aingueruac  gorputcic. 

G.  —  Certaraco  Jaungoicoac  eguincituan  ? 

E.  —  Beraren  Magestadea  alabatceco,  ta  bere  Mi- 
nistroac  becela,  Eliza  governatu,  ta  gu  gorde,  ta 
zaitceco. 

G.  —  Beraz  zuc-ere  badezu  zaitcen  zaituan  Ain- 
guerua  ? 

E.  —  Bai  Jauna,  ta  beste  edocein  personac  ère 
badu  berea. 

M.  —  Beragatic  gucioc  esquerrac  Jaungoicoari 
mesede  andi  onegatic  emanbeardiozcagu,  ta  devocio 
ta  amorio  izan  beardiogu  Aingueru  Santuari;  eta 
escatu  maiz,  edo  sarri  bere  lagantasuna  gorde  gaitzan 
pauso  gaizto,  ta  gueren  etsaien  engafluetatic  erretzat- 
cen  diogula,  esnatcen  gueranetic,  Aita  Gurea,  eta  Ave 
Maria. 

HlRUGARREN   CRISTAVAC   JAQUÎNBEAHDUANAREN 
EXPLICACIOA      - 

G.  —  Nola  jaquingodezu,  cer  eguin,  edo  obratu, 
beardezun  zere  animaren  Salvacioraco  ? 

E.  —  Jaquinarequin  Jaungoicoaren  Legueco  amar 
Mandamentu  Santuac,  Elizaco  bostac,  ta  obra  Miseri- 
cordiazcoac . 

G.  —  Esanitzatzu  bada  criée? 

E.  —  Jaungoicoaren  legueco  Mandamentuac  dira 
Amiu%  cet.,  Eliza  Ama  fSantaren  Mandamentuac  dira 
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bost,  ect.,  Obra  Missericordiazcoac  dira  Amalau,  ect. 

G. —  CeindaJaurigoicoarenLeguecoLenengo  Man- 
damentua  ? 

E.  —  Jaungoicoa  amatcea  gauza  gucien  gaflean. 

G.  —  Norc  ainatcendu  Jaungoicoa? 

E.  —  Bere  Mandamentu  Santuac  gordetcenditua- 
nac. 

G.  —  Cer  da  Jaungoicoa  gauza  gucien  ganean 
amatcea? 

E.  —  Aren  Magestadea  ofenditubano,  Ijeste  gauza 
guciac  galtcea  naiago  izatea. 

G.  —  Jaungoicoaren  amorioaz  Ijeste  gauzaric  aguint- 
cendigu  Mandamentu  onec? 

E.  —  Bai  Jauna,  Animaco^  tagorputceco  errespeto, 
eta  erreverencia  guciarequin  bera  bacarric  Jaungoicoa 
adorât  dezagula  Erligioco  vertutearen  bitartez. 

G.  —  Cergueiago? 

E.  —  Beraren  Magestadeagan  Siîlistu  ta  esperadeza- 
gula. 

G.  —  Norc  Mandamentu  onen  contra  becatu  egui- 
tendu? 

E.  —  Jaungoico  falsoac  adoratcendituanac  ;  oengan 
siûistenduanac  :  baita  ère  Jaungoicoari  gorrotodionac  ; 
bere  Misericordiaz  esitcenduanac  ;  Doctrina  icasten 
ezduanac;  eguiten  ezduanac  fede,  esperantza,  ta  Cari- 
dadeco  actu,  edo  eguiturac,  fedeco  misteriorembat 
vcatcenduanac  ;  sorguinqueria  edo  beste  gauza  onelaco 
oquerrembat  batec  Siîlistu,  edo  aezaz  valiatcendanac, 
edo  Erligioco  vertute  Santuaren  contra  dijoan  gauza- 
rembat  eguitenduanac. 
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G.   —  Cer  cla  Erligiocovertutea? 

E.  —  Da  vertute  Santu  bat,  cenarecjuin  Jaungoicoari 
gauza  gucien  Jabeari  becela  adoracioa  ematendiogun  : 
ta  Santuai  Jaimgoicoagatic. 

G.  —  Ceinda  Bigarrena? 

E.  —  Juramentu  alperric  ez  eguitea  Jaungoicoareii 
icena  gaitzqui  erabilliaz. 

G.  —  Norc  eguitendu  juramentu  alperra? 

E.  —  Juramentu  eguintenduanac  eguia  bague,  jus- 
ticiabague  eta  premiabague. 

G.  —  Cer  becatu  da  eguiabague,  dudan,  cdo  gue- 
zurrez  juramentu  eguitea? 

E.  —  Pecatu  mortala  Jauna,  gauzaric  chiquienaren 
gaflean  izan  arren  ;  ta  calteric  badator  dana  dala,  erre- 
mediatu  beardu  becatuaren  azpian. 

G.  —  Juramentu  eguitenduanac  eguingoduala  gait- 
cembat  ;  edo  erregu  gaitztorembat  proximoaren  con- 
tra ;  auda  Juramentuaren  Justiciari  faltatcea  cer  becatu 
da? 

E.  —  Deseatcen  diogun  gaitza  andia  edo  gravea 
bada,  becatu  mortala;  arinaedo  Icvea  bada,  veniala.  Ta 
gaitz  vra  cumplitcea  orobat  :  orregatic  ez  da  bear  eguin 
alaco  juramenturic  ta  eguinarren,  eztago  cumpliteco 
obligacioric. 

G.  —  Eguiaz  ta  gauza  onaren  ganean  eguin  arren 
juramentua,  ezpadago  onetaraco  premiaric,  cer  becatu 
eguingoda  ? 

E.  —  Berez  veniala,  aurreraco  peligururic  ezpada  ; 
auda  guezurrezcoac  eguiteco,  oitura  gaiztoa  artceco, 
edo  inorî  gaizqui  eracusteco  escandaloaz. 
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G.  —  Nola  batec  aldeeguingo  du  juramentuetatic  ? 

E.  —  Aitcenduala,  ez,edobai  esatecoooitura,Cristo 
gure  Jaunac  eracustendigun  becela. 

G.  —  Ceiii  da  Hirugarren  Mandamentua? 

E.  —  Jai  egunac  Santificatcea. 

G.  —  Norc  santifîcatcenditu  Jai  egunac  ? 

E.  —  Meza  osoa  entzuteiiduanac,  ta  bearric  premia 
bague  eguiten  ez  duanac. 

G.  —  Ta  beste  egunetan  baflo  contuzago  becatutic 
aldeeguin  beardu  Cristavac  Jaietan? 

E.  —  Bai  Jauna. 

G.  —  Cein  da  Laugarren  Mandamentua  ? 

E.  —  Gurasoac  honrratcea^  Jauna. 

G.  —  Norc  lionrratcen  ditu  gurasoac? 

E.  —  Amoriodienac,  obeditcen,  socorritcen,  ta  er- 
respetatcendituanac. 

G.  —  Nor  aditcenda  gurasoen  icenean  ? 

E.  —  Nagusiagoedade,  dinatasun  ta  governuan  di- 
ranac  :  auda  Sacerdote,  Justiciacoac  ta  besteac. 

G.  —  Cer  aguintcen  die  Jaungoicoac  gurasoaiMan- 
damentu  onetan? 

E.  —  Zaidiela  beren  uine,  ta  ondorengoac  Jaungoi- 
coaren  leguea  gordedczaten .  Doctrina  ta  bearrean 
eiacutsideg'Liela,  ta  ondo  dicela  tratatu. 

G.  —  Au  eguiten  ez  duan  guraso,  edo  nagu.sia  nola 
vicida  ? 

E.  —  Pecatu  mortalean,  ta  da  Gentillabailo  gaiz- 
toago,  dio  S"^  Pabloc. 

G.  —  Ceinda  Bostgarren  Mandamentua? 

E.  —  Inor  ez  illtcea,  Jauna. 
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G,  —  Ger  aguintcendigu  Mandamentu  onec? 

E.  —  Inori  gaitcic  eguin  ez  diozagula,  ez  peiisa- 
mentuz,  ez  liitcez,  ta  ez  deseoz,  ta  obrar  ère. 

G.  —  Cer  dio  Jesu  Cristoc    heralleagatic  ? 

E.  —  Nola  bestea  illtzuan,  ala  berariere  guertatu- 
cozaiola. 

G.  —  Cer  gueiago  agiùntcendigLi  Jaungoicoac  Man- 
damentu onetan? 

E.  —  Ez  diozagala  lagun  proximoari  becaturaco 
bideric  eman  edo  beatztopa  ta  escandaloric  ;  ta  bera 
amat  dezagula. 

G.  —  Cein  da  Seigarren  Mandamentua  ? 

E.  —  Araguizco  becaturic  ez  eguitea  Jaima. 

G.  —  Cer  aguitcendigu  Mandamentu  onec? 

E.  —  Izangaiteala  garbi,  ta  honestiac  bitzetan,  pen- 
samentu,  deseo,  ta  obretan. 

G.  —  Castigu  andiac  eguinditu  Jaungoicoac  beca- 
tari  deshonestoaquin? 

E.  —  Bai  Jauna  ta  guciz  asco,  ta  icaragarriac  ; 
errecituan  erri  asco  Cerutic  biralduricaco  suare(|uin, 
ondatuzuan  Mundu  gucia  zortzi  lagunez  besteac  bcr- 
roguei  eguneco  euriarequin. 

G.  —  Coin  da  Zazpigarren  Mandamentua? 

E.  —  Ez  ifiori  ecer  ostzea,  edo  lapurretaric  ez  eguitea. 

G.  —  Cer  aguintcendigu  Jaincoac  Mandamentu 
onetan  ? 

E.  —  Ez  dezagula  inoren  gauzaric  artu,  iduqui, 
deseatu,  edo  nai  izan  jabearen  vorodatearen  contra. 

G.  —  Honra,  fama,  eta  interesa  quentcenduanari 
barcatcenzaio  becatua  confessatu  vtsarequin  ? 
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E.  —  Ez  Jaiina  :  biurtiigabe  albadu. 

G.  —  Ceinda  Zortcigarren  Mandamentua? 

E.  —  Ez  iilori  fakîo  testimonioric  alchatcea,  la  cz 
guezurric  csatea  Jauna 

G.  — Cer  aguintcendigu  Mandamciitu  onec? 

E.  —  Ez  diozagala  inori  ezduan  becaturic  egotci; 
ez  dezagiila  becatu  edo  falta  Secretoco  edo  gorderic 
aguertu:  ez  iûor  juzgatu,  ta  ez  guezurric  esan. 

G.  —  Norc  becatu  eguitendu  Maiidamentu  onen 
contra  ? 

E.  —  Arrazoi  gabe  juzgatcenduanac,  fama  quen- 
zeu  duanac,  gaitzqui  e>aca  dabillenac;  iïloren  Secretoa 
aguertcenduanac,  ta  guezurra  dioanac. 

G.  — Cer  eragozten,  edo  debecatcen  debe  l)ede- 
ratci,  ta  Amargarren  Mandamentuac? 

E.  —  Seigarrengo,  ta  Amargarrengo  pensamentu, 
deseo  loi,  ta  ondasunen  guticiac. 

(A  suivre. ) 


BIBLIOGRAPHIE 


The  pricate  diary  0/ Ananda  Banga  pillai  dubash 
to  J.-F.  Dnpleix...  translatedfrom  the  tamil  andedited 
by  sir  J.-F.  Price  and  K.  Ràngàsari.  Vol.  I,  Madras, 
gov.  press,  1905.  —  In-8%  xlij-445  p.  et  un  portrait. 

Le '21  novembre  1844  débarquait  à  Pondichéry  un 
jeune  commissaire  de  la  marine,  Edouard  Ariel,  qui 
avait  suivi  les  cours  d'Kug.  Burnouf  à  Paris  et  qui 
avait  demandé  à  être  envoyé  dans  l'Inde  pour  y  conti- 
nuer'ses  études.  H  ne  tarda  pas  à  apprendre  à  fond 
et  le  sanskrit  et  le  tamoul  ;  il  réunit  bientôt  une  fort 
belle  collection  de  livres  et  de  manuscrits.  Au  cours 
de  ses  recherches,  il  découvrit,  dans  une  maison  de  la 
ville  noire,  de  très  importants  documents  fort  intéres- 
sante pour  l'histoire  des  Français  dans  l'Inde,  qu'il  fit 
copier.  Cette  copie,  conservée  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  forme  dix-sopt  volumes  grand  in-folio.  Douze 
de  ces  volumes  {n°'144  à  l-ji  bis)  contiennent  le  jour- 
nal d'Anandarangappoullé,  courtier,  c'est-à-dire  agent 
général,  de  la  Compagnie  des  Indes, qui  embrasse  une 
période  de  25  ans,  de  1736  à  1761.  C'est  l'époque  la 
plus  importante  de  l'histoire  moderne  de  l'Inde. 

Un  autre  jeune  fonctionnaire  de  Pondichéry,  M.Ar- 
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thur  Gallois-Montbrnn,  sign.iln  ce  journal  dans  une 
petite  brochure  qu'il  publia  en  1847.  Kn  1870,  à  l'oc- 
casion de  l'érection  de  la  statue  de  Diipleix  à  Pondi- 
chéry,  M.  F.-N.  Laude,  Procureur-Général,  fit  paraître 
des  extraits  de  ce  journal  relatifs  au  siège  de  1748, 
traduits  en  français  par  ses  ordres  :  mais  cette  traduc- 
tion est  assez  médiocre  et  incomplète.  Kn  1889,  j'en  ai 
traduit  quelques  passages  dans  un  volume  publié  par 
l'École  des  langues  orientales  à  l'occasion  du  Congrès 
des  Orientalistes  de  Stockholm  ;  en  1894,  j'ai  publié 
un  volume  intitulé  les  Français  dans  t Inde  qui  con- 
tenait la  traduction  de  plusieurs  morceaux  du  journal, 
de  1736  à  1748.  Aujourd'hui,  le  Gouvernement 
Anglais  a  prescrit  la  publication  complète  de  ce  mé- 
morial et  le  premier  volume  de  cette  traduction  vient 
de  paraître.  On  trouve  de  tout  dans  ce  journal  :  des 
histoires  de  famille,  des  cancans,  des  conversations, 
des  observations,  des  détails  de  commerce,  etc. 

Le  volume  est  fort  élégamment  imprimé,  avec  des 
sommaires  en  marge,  un  index  alphabétique  à  la  fin, 
une  table  analytique  des  chapitres  entre  lesquels  on  a 
divisé  le  journal,  une  fort  intéressante  introduction  et 
deux  appendices.  En  regard  du  titre  est  la  reproduction 
photographique  d'un  portrait  —  œuvre  évidemment 
d'un  artiste  médiocre  —  conservé  dans  la  famille 
d'Anandarangappoullé'.  La  traduction  m'a  paru  exacte 

1.  Anandarangappoullé  était  mort  le  12  janvier  1761, trois  jours 
avant  la  capitulation  de  Pondichéry, 
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et  fidèle  ;  elle  est  éclairée  de  temps  en  temps  par  quel- 
ques notes  discrètes. 

Le  premier  appendice  traite  du  nom  Maçukkarei 
sous  lequel  l'auteur  désigne  Bourbon  el  Maurice; 
M.  Price  adopte  ma  traduction  «  Mascareigne  »  ; 
c'est  que,  à  l'époque,  on  disait,  en  parlant  de  ces  deux 
îles  :  «  les  Mascareignes  »  ou  simplement  «les  îles  »  : 
Mascareigne  était  d'ailleurs  le  nom  primitif  de  Bour- 
bon. 

M.  Price  paraît  désireux  de  savoir  quelle  est  exacte- 
ment la  consistance  de  la  copie  Ariel  (Bibliothèque 
Xalionale);  depuis  l'addition  du  manuscrilsupplémen- 
taire  n"  154  his  qui  a  été  copié,  par  les  soins  de  i\I.  A. 
Bourgoin,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Pondi- 
chéry,  sur  un  registre  nouveau  découvert  en  1900, 
le  manuscrit  va  du  6  septembre  1736  au  1â  juil- 
let 1761 ,  et  présente  les  lacunes  suivantes  :  du  25  no- 
vembre 1748  au  24  juin  1749,  du  20  décembre  1750 
au  15  avril  1751,  du  7  mars  au  23  avril  1752,  du 
10  décembre  1753  au  3  septembre  1754,  du  23  sep- 
tembre 1758  au  4  janvier  1759  et  du  1"  mars  au 
9  avril  1759.  Les  n°M55à  157  contiennent  le  journal 
deTiruvèngadappoullé,fiIsou  neveu  d' A  manda  (d'avril 
1762  à  mars  1799).  Le  p°  143  renferme  des  lettres, 
des  horoscopes,  etc.  Le  n°  158  est  une  sorte  de  table 
générale. 

Julien  ViNsoN. 
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V Année  lingitistii/uc,  piihlit-e  sous  les  auspices  do 
In  Société  de  philologie.  T.  II,  I903-I90:i.  Paris, 
C.  Kliiicksieck,  I90i-  ;  petit,  iii-8",  {\)-S26  p. 

Ce  second  volume  que  nous  donne  M.  de  Charencey 
est  aussi  intéressant  que  son  aîné.  Il  est  composé 
d'une  série  d'études  sur  ce  qui  a  paru  durant  ces 
dernières  années  dans  les  domaines  suivants  :  langues 
hindoues  (par  l'abbé  Lepître),  langues  éraniennes 
(abbé  Lepître),  langues  des  cunéiformes  (abbé  Bour- 
dais),  les  études  'tasques  de  1901  à  1904  '.).  Vinson), 
la  philologie  turque  depuis  1900  Lucien  lîouvat), 
langues  Malayo-Polynésiennes  (Aristide  .Marie,  lan- 
-guesde  l'.Afrique  occidentale  (capitaine  Hambaud), 
langues  dénées  (R.-P.-G.  Moi'ice),  langues  indigènes 
du  .Mexique  (!)■■  Nicolas  Léon).  L'ouvrage  se  termine 
par  un  article  de  M.  Guilbeau  sur  l'espéranto. 

Dans  une  brève  Introduction,  M.  de  Charencey 
informe  les  auteurs  que  tout  travail  de  linguistique  ou 
defolk-lorc  adressé  en  double  sera  l'objet  soit  d'une 
étude  détailléedans  le  cours  de  l'Année,  soit,  au  moins, 
(l'un  rapide  compte  rc 

En  variant,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  les 
sujets  traités,  on  pourra  (nous  l'espérons  du  moins) 
rendre  annuelle  cette  indispensable  publication,  qui  a 
sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  quiconque  a 
du  goût  pour  les  problèmes  multiples  que  soulèvent 
les  divers  idiomes.  J'émets  également  le  vœu  que,  à 
l'instar  notamment  des  Années  ^Mlmophique,  sncinin- 
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gique  el  psycholo(]ique,on  nous  offre n  l'avenir  dans  une 
première  partie  des  Mémoires  généraux  qui  soient  de 
vivants  exemples  de  la  manière  dont  on  peut  mettre 
en  œuvre  les  matériaux  accumulés  dans  la  seconde 
partie,  et  qui  soient  ainsi  des  contributions  effectives 
apportées  au  développement  de  la  science  du  langage. 

Georges  Lacombe. 


The  hundred  and  first  report   of  the  british  and 

foreign  Bible  Society    Londres,   1905;   in-8°, 

xvj-458-(266)  p.  et  six  caries  géographiques  (Sibérie 
orientale,  Arabie.  Afrique  occidentale,  Inde  et  Indo- 
Chine,  Archipel  malais,  Angleterre  et  Galles). 

Volume  au  moins  tout  aussi  intéressant  que  ses 
devanciers.  Quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  l'œuvre 
et  les  tendances  de  la  Société  Biblique,  on  ne  peut 
qu'admirer  la  foi,  la  persévérance  et  le  courage  de  ses 
agents.  Au  point  de  vue  linguistique,  elle  rend  de 
grands  services,  puisqu'elle  donne  des  spécimens 
d'une  analyse  relativement  facile  de  langues  intéres- 
santes et  fort  peu  connues.  Le  nombre  des  idiomes 
dont  nous  avons  ainsi  des  textes  est  aujourd'hui 
de  390,  dont  12  nouveaux  (par  exemple  le  Brahui  de 
la  frontière  N.-O.  de  l'Inde).  L'Inde  figure  dans  ce 
tolal  pour  63  dialectes  et  patois  ditîérents  en  123  vo- 
lumes ou  brochures. 

Le  nombre  des  colporteurs  qui  était  en  1902  de  876 
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et  en  1903  de  927  s'est  ('levé  en  1904  (de  mars  190i 
à  février  1905)  à  952  dont  280  pour  la  Chine,  170 
pour  l'Inde,  71  pour  la  Russie  et  56  pour  la  France. 
Le  budget  de  la  Société  s'est  élevé,  pendant  le 
dernier  exercice,  à  379.869  liv.,  11  sh.,  10  d., 
(8.246.239  fr.  75). 

Julien  ViNSON. 


Bulletin  du  parler  français  au  Canada.  Vol.  IV, 
n°'  1,  2,  3  (septembre,  octobre,  novembre  1905). 
Québec,  Université  Laval,  gr.  in-8°,  p.  1-120. 

Outre  la  suite  de  l'intéressant  mémoire  du  P.  Potier, 
et  du  Lexique  canadien-français,  ces  trois  livraisons 
renferment  de  très  remarquables  mémoires  :  Études 
sur  l'histoire  de  la  littérature  canadienne,  par  l'abbé 
Camille  Koy  ;  Bibliographie  du  parler  français  au 
Canada,  par  MM.  James  Geldes  et  Kivard  ;  Gustave 
Zidler,  par  J.-S.  Prince;  de  l'emploi  du  pronom  on, 
parE.-Z.  Massicotte;  le  Rapport  du  Secrétaire  Général 
pour  l'année  1904-1905  ;  des  compte  rendus  de  livres 
et  revues  ;  des  échos  et  nouvelles  ;  des  notes  piquantes 
sur  les  anglicismes  et  ces  curieux  relevés  qualifiés  de 
sarclures. 

Nous  y  voyons  qu'au  Canada  on  s'emploie  couram- 
ment pour  nous  :  cette  incorrection  est  ordinaire  h. 
Paris,  dans  le  peuple.  Que  de  fois  n'ai-je  pas  entendu 
les  petites  filles  de  nos  Écoles  dire  par  exemple  :  «  On 
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a  bien  joué;  on  a  élé  toutes  conlenles  ».  Parmi  les 
anglicismes,  je  trouve  shop  pour  «  boutique  »  ;  à  Pon- 
dichéry,  on  a  francisé  en  chape  (d'où  chapicr  «  bouti- 
quier »).  Dans  les  sarclures,  jereliens  qu'un  «estomac 
malade  »  est  <<  l'endroit  où  se  liouve  le  trouble  ». 

.1.   V. 


Zcitschrift  fur  verglekhendc  Spracliforscliung .. . 
von  E.  Kulin  und  W.  Schuize.  Tome  \L  (nouv. 
série  XX),  première  livraison. —  Gulerslnh ,\90o ,u\-S\ 
'128  p. 

Le  présent  numéro  contient  six  articles  importants  : 
1"  l'infinitif  de  l'indien  et  de  l'éranien,  parFr.Wolfî 
(p.  1-112);  2"  sur  la  flexion  verbale  italique,  par 
H.  Jacobsohn  (p.  H2-117)  ;  3"  appendice,  par 
W.  Schuize  (p.  117-121  ;  4"  sur  les  terminaisons 
verbales  personnelles,  par  C.  C.  Uhlenbeck  (p.  121- 
123)  ;  5"  ablatif  avec  le  nom  du  locatif,  par  F.  N.  Pinck 
(p.  123-126);  6°    sur    l'accentuation    grecque,    par 

E.  Herman  (p.  126-128). 

.1.  V. 

Tramacliom  of  the  Canadian  Institute,  vol.  VIII, 
part.  I,  n"  16.  Toronto,  1905,  gr.  in-8°,  212  p.  et 
planches  . 

Ce  numéro  a  surtout  un  caractère  scientifique  ;  on 
y  trouve  des  articles  sur  les  fiuctuations  du  lac  Ontario 
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(par  M.  Kivas  Tully)  ;  les  dépôts  pleistocènes  nu 
nord  du  même  lac  (par  M.  \V.  S.  Wiison)  ;  cominenl 
et  pourquoi  la  vie  végétale  se  répartit  sur  le  Canada 
(par  A.  T.  Drummont)  ;  l'arbitrage  international  (par 
.1.  M.  Clark);  les  organismes  ultramicroscopiques 
(parJ.  J.  Mackensie);  la  science  et  la  loi  anglaise 
(par  George  Kennedy)  ;  les  principes  de  l'assurance 
sur  la  vie  par  Arthur  Harvey)  ;  in  Memoriam  Niels 
R.  Frisen,  sa  vie  et  ses  œuvres  (par  Charles  R.  Dick- 
son ;  le  développement  de  l'île  de  la  Trinité  (  par 
R.  J.  Lechmere  Suppy)  ;  les  industries  chimiques  du 
Dominion  (par  W.  R.  Lang);  l'inspection  médicale  des 
enfants  des  Ecoles  (par  Ch.  A.  Hodgetts). 

J.   V. 


VARIA 


I.  —  Le  dictionnaire  de  l'Académie 

Un  universitaire  réputé  s'est  amusé  à  relever  des  fautes  de 
toute  nature  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  fautes  qu'on 
ne  peut  guère  attribuer  à  une  confection  hâtive  ! 

Un  membre  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
M.  P.  Clairin,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Exercices  français 
entièrement  nouveaux,  extraits  du  Dictionnaire  de  l'Académie, 
un  petit  livre  très  curieux,  très  amusant,  qui  est  bien  la  plus 
plaisante  et  la  plus  spirituelle  satire  qu'on  puisse  concevoir  du 
célèbre  dictionnaire,  dont  l'élaboration  lente  —  oh  !  combien  !  — 
ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  le  nombre  de  collaborateurs  — 
quarante  —  qui  travaillent  (!)  à  sa  confection. 

M.  Clairin  a  trouvé  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  une 
foule  d'incorrections,  de  fautes  d'orthographe,  de...  naïvetés, 
d'illogismes  et  de  contradictions,  et  il  met  fort  joliment  «  en 
valeur  »  ces  illustres  gaffes. 

Qu'on  en  juge  par  ces  quelques  extraits  : 

Commençons  par  le  mot  adverbe.  Nous  lisons  :  «  L'adverbe  est 
une  partie  invariable  au.  discours»,  et  continuons  parle  mot 
adverse,  qui  nous  est  présenté  comme  un  adverbe  des  deux 
genres. 

Passons  au  mot  cabaret  :  «  Maison  où  l'on  vend  du  vin  et  où 
l'on  donne  àuss'i  à  manger.  » 

M.  Clairin  comprend  fort  bien  qu'un  tenancier  de  cabaret 
puisse  faire  fortune  en  vendant  du  vin,  mais  il  demande  dou- 
cement quel  serait  le  bénéfice  d'un  cabaretier  dont  la  clientèle  se 
bornerait  à  manger  sans  boire. 

Vous  plaît-il  de  savoir  ce  que  le  dictionnaire  de  l'Académie 
entend  par  le  vocable  chri/salide  ? 
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C'est  ((  l'état  d'un  insecte  qui  s'est  renfermé  dans  une  coque  où 
il  est  sous  la  forme  d'une  fève  ». 

Quelle  est  donc  la  chenille  qui  affecte  la  forme  d'une  fève? 
questionne  M.  Clairin. 

Voyons  la  définition  du  mot  cJJ'orl  et  du  mot  éruption. 

Ejfort  :  «  Emploi  plus  qu'ordinaire  des  forces  physiques  et 
morales.  " 

Kr((jition  :  «  Sortie  prompte  et  avec  effort.  » 

Quand  il  fait  éruption,  le  Vésuve  emploie  donc  d'une  façon 
plus  qu'ordinaire  ses  forces  physiques  et  morales  ? 

Qu'est-ce  qu'un  dromadaire  pour  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie ? 

«  Une  espèce  de  chameau  qui  a  une  seule  bosse  sur  le  dos.  » 

Or,  au  mot  bussi',  l'Académie,  donnant  des  exemples,  nous 
entretient  et  de  la  bosse  d'un  cliamcau  et  des  deux  bosses  d'un 
dromadaire. 

L'Académie  définit  ainsi  le  mot  patte  ; 

«  Substantif  féminin.  Il  se  dit  du  pied  des  animaux  quadru- 
pèdes qui  ont  des  doigts,  des  ongles  ou  des  griffes  et  de  celui  de 
tous  les  oiseaux,  à  l'exception  des  oiseaux  de  proie. 

»  Exemple  :  les  jaiiibes  d'une  autruche.  » 

Voilà  l'autruche  classée  parmi  les  oiseaux  de  proie! 

Autre  exemple  :  «  Les  Jambes  d'un  basset.  » 

Le  basset  n'a  donc  ni  doigts,  ni  ongles,  ni  griffes  —  au  choix? 

Le  dictionnaire  tient  aussi  l'article  «  fautes  d'orthographe  ». 

Prenons  le  mot  air. 

Nous  trouvons  :  «  Cotte  homme  a  l'air  bon.  » 

Au  mot  c/iicotin,  cet  exemple  :  «  Cela  est  amère  comme  chi- 
cotin. » 

Je  pourrais  prolonger  longtemps  la  revue  des  «  gaffes  acadé- 
miques »,  car  je  vous  prie  de  tenir  pour  certain  que  j'en  passe,  et 
des  meilleures  ;   mais  M.  Clairin,  lui,  ne  doit  avoir  rien  oublié. 

Evidemment,  la  publication  des  Exercices  français  entière- 
ment nonceanr,  extraits  du  Dictionnaire  de  l'Acadènne  va 
piquer  au  vif  nos  immortels,  qui,  vraisemblablement,  jugeront 
de  leur  dignité  de  procéder  à  des  corrections  en  vue  d'une  édition 
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nouvelle  —  et,   dans  dix  ans,   ces  messieurs  mettront  la  dernière 

main  aux  corrections  de  la  lettre  li  ! 

{Lr  Matin,  2  janvier  1«J06.) 

II.  —  L'orthographe 

(Jn  a  vu  que  l'entente  s'est  faite  entre  l'Académie  française  et 
le  ministre  de  l'instruction  publique  ou  plus  exactement  le 
conseil  supérieur,  dont  le  ministre  s'était  borné  à  accueillir  les 
propositions.  M.  Georges  Leygues  a  pensé  avec  raison  que  la 
réforme  ne  pouvait  être  définitive,  avant  que  l'autorité  du  conseil 
supérieur  eût  été  corroborée  par  celle  de  TAcadémie.  Il  a  donc 
plié  officiellement,  avec  la  plus  grande  courtoisie,  les  Quarante 
de  forn7uler  leur  avis.  Et  c'est  cet  avis  qui  prévaut.  Il  ne  pouvait 
en  être  autrement.  L'Académie  a  été  précisément  fondée  pour 
étudier  et  trancher  ces  questions,  et  M.  Hanotaux,  dans  le  rap- 
port qu'il  a  rédigé  au  nom  de  la  compagnie,  a  rappelé  fort  à 
propos  les  articles  concordants  des  statuts  de  1628  et  de  ceux 
de 1G3G. 

L'Académie  a  accepté  un  assez  grand  nombre  des  propositions 
du  conseil  supérieur.  Elle  en  a  repoussé  quelques  autres.  Il  faut 
bien  dire  que  ce  sont  les  plus  importantes  qu'elle  a  repoussées. 
Elle  s'accommode  de  toute  la  broutille,  elle  ne  s'oppose  poi.-it  à  ce 
qu'on  écrive  grandmère  en  un  seul  mot,  et  elle  n'entreprend  pas 
le  sauvetage  du  trait  d'union.  Elle  ne  défend  nullement  les  chi- 
noiseries, Elle  ne  veut  pas  contraindre  les  écoliers  à  distinguer 
entre  confiture  de  groseille  (au  singulier),  lorsque  les  groseilles 
sont  complètement  amalgamées  comme  dans  la  gelée  ordinaire, 
et  confitures  de  groseilles  (au  pluriel),  lorsque  les  groseilles  con- 
servent leur  forme  et  restent  discernables  comme  dans  les  confi- 
tures de  Bar. 

Mais  l'Académie  rejette  les  réformes  trop  radicales  qui  touchaient 
soit  à  la  clarté,  soit  à  la  beauté  de  la  langue,  et  qui  avaient  vive- 
ment ému  l'opinion.  Dès  le  premier  jour,  on  s'était  amusé  de  cer- 
taines propositions  du  conseil  supérieur,  parce  qu'elles  condui- 
saient à.  des  cacophonies  comiques,  et  l'on  s'en  était  inquiété, 
car,  si  ces  cacophonies  étaient  devenues  régulières  et  habituelles. 
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elles  auraient  cessé  d'être  drôles.  Grâce  à  l'Académie,  le  péril  est 
dissipé.  On  ne  dira  pas  de  «  fous  amours  »,  ni  les  «  aigles  impé- 
riaux )),  ni  des  «  cieux  de  lit  »,  ni  «  belle  marquise,  vos  œils...  », 
ni  des  «  yeux  de  perdrix  »,  etc. 

On  ne  confondra  pas  un  petit  mano'uvre  avec  les  grandes  ma- 
nœuvres. On  ne  pourra  pas  dire  indifîércmment  :  c  Ces  femmes 
sont  todt  heureuses  »  ou  «  toutes  heureuses  »  parce  que  ce  n'est 
pas  indifférent  et  que  ce  sont  deux  idées  nettement  distinctes. 
Enfin  la  règle  des  participes  est  sauvée. 

Ce  n'était  peut-être  pas  la  plus  étrange,  à  première  vue,  mais 
c'était  Ja  plus  dangereuse  des  mesures  réclamées  par  le  conseil 
supérieur,  cette  suppression  do  la  règle  des  participes  passés  cons- 
truits avec  l'auxiliaire  «  avoir  ».  Le  participe  rendu  invariable, 
c'était  le  plus  néfaste  attentat  contre  la  poésie  française,  tant 
dans  son  glorieux  passé,  que  dans  son  avenir,  qui  sera 
pcit-étre  brillant  encore,  malgré  les  apparences  présentes  : 
qui  sait?  L'E  muet  est  une  des  plus  précieuses  ressources 
musicales  de  notre  langue  poétique,  et  qui  lui  est  propre,  qui 
nappai  tient  qu'à  elle,  que  les  poètes  étrangers  nous  envient.  En 
outre,  par  cette  mutilation,  on  reléguerait  dans  l'archaïsme,  selon 
l'houieuse  expression  de  M.  Hanotaux,  tous  les  poètes  français 
qui  ont  écrit  jusqu'à  C3  jour,  car  il  n'y  aurait  bientôt  plus  que 
les  érudits  pour  comprendre  et  goûter  la  force  de  ces  vers  de  Cor- 
neille : 

Va,  néglige  mes  pleurs,  cours  et  te  précipite 
Au-devant  de  la  mort  que  les  dieux  m'ont  prédite. 

Ou  le  charme  de  ce  vers  de  Racine  : 

Lieux  charmants  où  mou  cœur  vous  avait  adorée. 
Ou  pour  scander  exactement  ce  vers  de  Victor  Hugo  : 

Près  des  meules,  qu'on  ei\i  prises  pour  des  décombres. 

Sans  compter  que  cet  E  muet,  si  harmonieux,  ajoute  à  la 
clarté,  et  y  est  même  parfois  indispensable,  comme  dans  ce  vers 
de  Racine  : 

Titus  l'aime,  dit-elle,  et  moi  je  l'ai  trahie. 

C'est  l'évidence.  Quant  à  la  difficulté  de  la  règle,  c'est  une  plai- 
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ganterie.  Elle  est  excellente,  —  dans  Labiche,  quand  le  bourgeois 
de  la  Grammaire  s'écrie  :  «  On  ne  sait  jamais  quand  ils  s'accor- 
dent, ces  participes.  Quel  fichu  caractère  !  »  Mais,  hors  du  vau- 
deville, dans  la  réalité,  le  vrai  est  que  la  règle  est  parfaitement 
simple,  puisqu'elle  se  résume  dans  cette  formule  :  le  participe 
passi  construit  avec  l'auxiliaire  avoir  s'accorde  avec  le  régime 
direct,  quand  ce  régime  est  avant,  et  ne  s'accorde  pas  quand  le 
régime  est  après.  Ce  n'est  pas  sorcier. 

En  somme,  l'intervention  de  l'Académie  a  donné  les  résultats 
que  l'on  pouvait  attendre  de  cette  illustre  et  docte  compagnie, 
conservatrice  au  meilleur  sens  du  mot,  mais  fort  éloignée  de  l'i- 
dolâtrie bornée  qui  est  le  lot  des  pédants.  Les  pédants,  l'Acadé- 
mie, par  la  voix  de  M.  Hanotaux,  leur  dit  carrément  leur  fait. Ce 
sont  eux  qui  ont  créé  de  toutes  pièces  de  l'orthographe,  par  leur 
manie  de  subtiliser,  d'inventer  des  difficultés,  de  torturer  les 
enfants  avec  leurs  sinistres  dictées  à  pièges.  Et  la  solution  de  la 
question  de  la  question  de  l'orthographe  est  bien  simple  :  c'est 
celle  de  l'Académie.  Il  faut  une  règle  pour  laclarté,  pour  la  com- 
modité et  la  rapidité  de  la  lecture.  La  meilleure  des  règles, 
c'est  la  tradition  parce  qu'elle  est  le  plus  souvent  fondée  en  raison 
et  possède  à  tout  le  moins  cet  avantage  qu'on  y  est  habitué.  Pour 
le  surplus,  que  le  ministre  proscrive,  avec  la  dernière  sévérité  les 
dictées  à  pièges  et  que  l'on  ne  refuse  plus  un  candidat,  s'il  est 
intelligent  et  instruit,  pour  deux  ou  trois  bévues  orthographiques 
peu  importantes.  Bref,  qu'on  applique  aux  examens  l'usage  des 
personnes  lettrées  de  la  bonne  société,  qui  orthographient  correc- 
tement, sans  se  croire  déshonorées  pour  un  lapsus,  qui  ont  le  res- 
pect de  l'orthographe,  sans  en  avoir  la  superstition. 

{Le  Temps.  —  2-3  janvier  1901.) 


Le  Propriétaire-Gérant, 

E.    GuiLMOTO. 


CHALON-SUR-SAONE,  IMPRIMERIE   FRANÇAISE  ET  ORIENTALE  E.  BERTRAND 


LA  PETITE  VEROLE  ET  LE  VACCLN 

DANS    L'INDE 


M.  le  docteur  Hiiillet,  médocin  de  la  marine,  dans 
son  lli/giène  des  blancs,  des  mixtes  et  des  Indiens  à 
Pondicherij  (Pondicliéry,  1867,  in-8°,  272  p.).  cite 
(p.  97-98)  UM  ouvrage  d'un  médecin  anglais  reprodui- 
sant la  iettrci  d'un  savant  indien  qui  rappelait  que  l'ino- 
culation du  covvpox  était  connue  de  ses  compatriotes 
depuis  fort  longtemps.  Kt  il  reproiluit  le  commence- 
ment du  texie  sanscrit  relatif  à  cette  inoculation,  dont 
il  donne  ensuite  une  traduction  détaillée.  Il  existe,  en 
tamoul,  un  traité  complet  sur  ce  sujet;  il  est  intitulé 
Ardinâcaracilakkani  «  explication  du  sixième  bien- 
fait de  la  vache  ».  Je  crois  utile  d'en  donner  ci-après 
la  traduction  d'a[)rès  une  copie  manuscrite  sur  papier 
que  j'ai  achetée  à  Londres  il  y  a  de  longues  années 
déjà. 

l/ouvrage  est-il  authentique?  Ne  serait-ce  pas 
l'oeuvre  d'un  pandit  moderne  écrit  à  l'instigation  des 
Anglais?  Le  nom  de  l'auteur,  donné  dans  la  strophe 
linale,  EUlsan,  rappelle  vraiment  trop  le  nom  anglais 
Ellis.  S'agirait-il  de  l'habile  tamulisant  F.-W.  Ellîs? 

Julien  ViNsoN. 

6 
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Om  !   (  Vers) 

Vénération  à  l'enfant  qui  joue  avec  les  vaches! 
vénération  à  celui  qui  protège  et  fait  croître  les  trou- 
peaux !  vénération  à  Kâmadhênu,  qui  parfume  l'at- 
mosphère, qui  a  produit  l'ambroisie,  dont  les  cornes 
sont  des  croissants,  dont  les  yeux  sont  des  lotus,  qui 
a  la  couleur  superbe  de  l'or  pur! 

Vénération  à  la  déesse  aux  bijoux  réguliers,  la 
çakti  suprême  qui  est  au-dessus  de  toute  comparai- 
son, qui  est  la  mère  pleine  d'affection  pour  les  trois 
mondes  immenses!  Vénération  à  Dhanvantari,  qui  a 
composé,  pour  aider  tous  les  hommes,  les  traités  ren- 
fermant la  doctrine  de  la  science  qui  chasse  les  nom- 
breuses maladies  difficiles  à  expliquer! 

[Prose) 

Au  temps  primitif,  les  dieux,  ayant  été  vaincus  par 
les  asuras  qui  étaient  leurs  ennemis  invincibles,  s'en- 
fuirent et  se  réfugièrent  dans  une  belle  grotte  du  mont 
Mandara.  Comme  ils  étaient  là,  invisibles  aux  yeux 
de  leurs  ennemis,  Brhaspatî,  le  (furu  d'Indra,  vint 
auprès  de  ses  disciples  qui  avaient  été  vaincus  par  les 
asuras  et  leur  dit  :  «  0  dieux!  pourquoi  demeurez- 
vous  ainsi  sans  rien  essayer,  comme  des  gens  dé- 
pourvus d'esprit?  Il  faut  que  nous  allions  trouver  pour 
refuge  l'être  supérieur  qui  est  le  seigneur  de  la  déesse 
du  lotus  et  qui  est  digne  de  toute  adoration.    Lui  seul 
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nous  donnera  le  Ijoiilieur!  >^  il  dit,  elles  dieux,  encou- 
ragés ainsi  par  le  guru,  sage  précepteur,  se  rendirent 
à  la  demeure  de  l'archer  céleste  et  après  lui  avoir  rendu 
hommage,  lui  adressèrent  la  parole  en  ces  termes  : 
«  0  gracieux  !  ô  toi  qui  existes  de  toi-même  !  par  l'at- 
taque des  amraa,  le  malheur  nou  sest  arrivé  ;  ô  mâle 
suprême,  donne-nous  ton  assistance  I  »  Ils  dirent,  et 
ce  dieu  aux  yeux  de  lotus,  qui  est  un  océan  de  grâces, 
répondit:  «  Prenez  le  mont  Mandara  pour  baratte,  le 
roi  des  serpents  pour  corde,  et  barattez  la  mer  de  lait; 
il  en  sortira  un  produit  (lui  vous  permettra  d'abattre 
la  supériorité  des  Amra^  ».  Après  avoir  entendu  ces 
paroles  du  dieu  suprême,  ils  se  prosternèrent  devant 
lui  et  se  préparèrent  à  faire  ce  qu'il  leur  avait  dit. 
Alors,  à  cause  du  poids  de  la  montagne,  celui  qui 
repose  sur  le  serpent  prit  la  forme  d'une  tortue  et  la 
supporta  sur  son  dos  robuste.  Alors,  les  dieux  et  les 
asuras  se  mirent  à  baratter  :  de  noirs  nuages,  qui  pro- 
duisaient des  éclairs  et  de  la  foudre  d'une  façon 
effrayante,  remplirent  les  airs  et  répandirent  une 
épaisse  obscurité  sur  l'univers  tout  entier.  [1  se  pro- 
duisit un  poison  noir  qui  épouvanta  le  monde:  les 
dieux  s'en  affligèrent,  mais  Çiva  l'avala.  Fuis,  les 
dieux  et  les  démons  continuèrent  à  baratter,  et  il  se 
produisit  les  productions  sacrées  qui,  avec  le  poison, 
sont  au  nombre  de  quatorze,  ce  sont:  Sudliâkara,  la 
lune  aux  rayons  d'ambroisie;  Kanialadécl,  la  déesse 
du  lotus;  Kahitddêvi,  la  déesse  de  l'abondance  ;  Surâ- 
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dêcî,  In  déesse  de  l'ivresse  ;  Jyêsthddêoi,  la  déesse  de 
l'adversité;  la  troupe  des  i/;.sara.9 (danseuses  du  paradis 
d'Indra);  kâusthabha,  le  bijou  de  poitrine  de  Visnu  ; 
parijâta,  l'arbre  fécond  ;  ucchdiçraxa,  le  cheval 
d'Indra;  dira  va  ta,  l'éléphant  d'Indra;  abhramu,  la 
jument  céleste;  Dhanvantan\  le  médecin  divin;  et 
l'ambroisie.  Parmi  ces  productions,  l'ambroisie,  Dhan- 
vantari  qui  la  portait  et  Kâmadhênu  qui  la  donnait, 
étaient  les  trois  profits  supérieurs.  L'ambroisie  était 
destinée  seulement  aux  dieux;  Kâmadhênu  et  Dhan- 
vantari,  aux  dieux  et  aux  hommes.  L'ambroisie  avait 
pour  effet  de  prévenir  les  dieux  de  la  destruction; 
Dhanvantari  devait  sauver  les  dieux  des  flèches  des 
asuras  et  les  hommes  de  la  douleur,  accompagnée  de 
larmes,  que  cause  la  déesse  de  la  mort.  De  Kabilâ  qui 
aide  ta  l'accomplissement  de  tous  les  désirs,  il  vint 
cinq  autres  grands  pioduits  :  l'urine,  la  bouse,  le  lait, 
le  lait  caillé  et  le  beuire,  ce  qu'on  appelle  les  cinq 
dons  de  la  \i\c\\e,  pancagavt/am.  Par  l'urine  et  la 
bouse,  la  pureté;  par  le  lait,  le  lait  caillé  et  le  beurre, 
l'existence  sont  obtenues.  Ils  donnent  de  la  joie  aux 
dieux  et  aux  hommes.  C'est  ce  qu'établit,  cà  l'époque 
primitive,  le  mâle  suprême  dans  sa  bienveillante  vo- 
lonté; mais,  à  cette  époque-ci,  celui  qui  détruit  tous  les 
maux  et  dont  il  suffît  d'articuler  les  noms  û'Acyula 
l'immuable,  d'Ananda  l'infini,  et  de  Gôvinda,  protec- 
teur des  vaches,  pour  sauver  le  monde  et  guérir  tous 
les  maux,  ajouta  à  ces  cinq  produits  de  la  vache  un 
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sixième.  Si  l'on  demande  ce  ({ua  c'est  :  du  pis,  qui  est 
le  sièj,^e  de  la  production  du  lait,  du  lait  caillé  et  du 
beurre,  coule  aussi  une  liqueui'  cristalline,  claire 
comme  de  l'ambroisie  et  qui,  introduite  dans  le  corps 
de  l'homme,  guérit  cette  maladie  qui  cause  à  tous  de 
la  frayeur  et  de  la  peine,  la  [)etite  vérole.  Si  tu  désires 
savoir  comment  ce  don  précieux  est  venu  au  monde, 
je  vais  l'expliquer  en  détail  son  origine  d'abord,  puis 
sa  nature,  son  pouvoir,  ses  etîetsetle  bien  qu'il  cause. 
Si  quelqu'un  n'a  pas  contiancc  en  quelque  chose  que 
j'aie  dite,  il  saura,  après  avoir  expérimenté  son  emploi 
contre  la  violence  de  la  petite  vérole,  que  c'est  une 
chose  divine  pour  ceux  qui  l'ont  vue. 

Vénération  au  grand  muni  Nârada  qui  connaît 
toutes  les  choses  dans  tous  les  mondes  I  Écoutez,  sans 
aucun  trouble  d'esprit,  pendant  queje  dirai  les  détails 
de  la  maladie  de  la  vache. 

Quand  son  fds  Harihcàsa  l'ut  mort  dans  la  bataille 
sur  la  terre,  le  roi  Ahambha,son  père,  pleurait  de  la 
douleur  d'avoir  perdu  son  fils,  comme  une  grande 
filuie  à  l'époque  du  déluge,  comme  une  vieille  femme 
qui  aurait  perdu  tous  ses  parents  morts  de  la  [)etite 
vérole;  le  divin  Nàrada  vint  le  consoler  et  lui  dit  : 
a  G  roi  !  poin-quoi  êtes-vous  ainsi  accablé  de  chagrin? 
Même  si  ton  tils  avait  eu  la  gloire  de  Visnu  et  de  Çiva; 
même  s'il  avait  été  aussi  fort  (jue  le  dieu  aux  six 
visages  qui  est  le  chef  de  l'armée  divine  ;  aurait-il  pu 
échapper  à  la  déesse  de  la  mort  qui  triomphe  de  tous 


les  êtres?  Mourir  sur  un  ch;inip  de  bîilnille  est  le 
devoir  su[»érieur  des  rois.  ^S'ii  avoit  vécu  jusqu'à  la 
décrépitude,  il  serait  mort,  après  avoir  bu  et  bu  les 
tisanes  a  mères  de  la  déesse  de  la  mort,  sans  gloire 
aucune,  comme  un  homme  ordinaire^».  Il  dit  et  le 
roi,  l'ayant  écouté,  lui  répondit:  «  0  Seigneur,  pour 
chasser  la  douleur  pareille  à  des  nuages  qui  sont  dans 
mon  esprit,  daignez  m'exposer  tousjles  détails  relatifs 
à  la  déesse  de  la  mort  et  aux  larmes  qu'elle  fait  ré- 
pandre ».  Kt  Nârada  manifesta  ainsi[ce  qui  était  dans 
sa  sainte  pensée  :  «  Dans  le  Krlàyuga,  comme  la 
déesse  de  la  terre  ne  pouvait \supporter  le  poids]des 
hommes  et  des  animaux  qui  n'étaient  pas  sujets  à  la 
mort,  Brahmà,  sur  les  supplications  de  Çiva,  forma  la 
déesse  de  la  mort  du  feu  de  la  colère  divine  et  lui 
ordonna  dedétruire  tous  les  êtres  du  monde,  les  igno- 
rants et  les  savants,  les  riches  et  les  pauvres,  les 
jeunes  et  les  vieux,  sans  partialité.  Mais  elle,  prise  de 
peur,  tremblante,  vjoignant  les  [mains,  inclinant  la 
tête,  n'osant  regarder.'en  face  Brahmâ,]yui  dit:  «0 
Seigneur!  ô  Bienveillant!  ô  (Créateur  !  .le  suis  une 
femme  produite  par  vous,  je  ne  saurai  remplir  un  tel 
emploi.  0  mâle  suprême  vertueux!  veuillez  me  faire  la 
grâce  d'éloigner  de  moi  cette  rude  lâche  ».  Elle  dit,  et 
elle  l'implorait  en  versant  des  larmes  pareilles  aux 
gouttes  d'eau  qui  tombent  d'un  malti[)liant  après  une 
abondante  pluie  d'orage.  Mais  il  demeura  sans  prêter 
l'oreille  à  ses  prières,  de  même  (pi'un  serpent  sourd 
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ii'enlend  pas  le  lulh  du  fascinateur.  Alors,  la  déesse 
de  la  mort,  pleurant  toujours,  alla  se  livrer  à  l'ascé- 
lisme  pour  Bralimà  à  Dhènukâçrama,  au  Gange  et  à 
tous  les  autres  endroits  où  depuis  les  temps  primitifs 
es  dieuK  offraient  des  sacrifices.  Alors,  le  maître  du 
monde  apparut  de  nouveau  et  établit  les  lois  du  des- 
tin. Il  dit  :  <A  0  déesse  de  la  mort!  pourquoi  accom- 
plis-tu un  ascétisme  contraire  aux  causes  qui  ont 
amené  ta  naissance?  Le  péché  du  meurtre  n'existe  pas 
pour  toi,  mais  ce  qui  est  pour  les  autres  êtres  le  con- 
traire de  la  vertu  est  pour  toi  la  vertu.  Cependant  le 
fruit  de  l'ascétisme  que  tu  accomplis  maintenant  sera 
ceci  :  il  n'y  aura  jamais  de  sang  sur  tes  mains,  mais 
les  gouttes  de  larmes  que  tu  as  versées  pendant  cet 
ascétisme  prendront  la  force  de  diverses  maladies  et 
nous  serons  tous  soumis  à  la  destruction  i)ar  elles!  » 
Il  dit  et,  à  partir  de  ce  jour,  dans  le  monde,  la  souf- 
france, la  douleur,  les  blessures,  les  tourments  exis- 
tèrent. A  partir  de  ce  jour,  les  mères  commencèrent 
à  sangloter  sur  les  pertes  que  leur  causent  les  maladies 
qui  représentent  les  gouttes  de  larn.es,  au  nombre  d'au 
moins  quatre  mille,  de  la  déesse  de  la  mort,  parmi 
leurs  enfants  tués  par  les  ennemis,  par  la  petite  vérole, 
par  les  tigres  et  les  serpents.  C'est  tout  cela  qu'expli- 
qua Nârada. 

Après  que  la  déesse  de  la  mort  eut  été  ainsi  formée 
par  Rrahmà,  elle  domina  l'univers  par  la  force  de  ses 
larmes  destructives,  s'atta(|uaiit  à  tous,  dieux,  asura!:, 


hommes,  minimaux  ;  cependant,  pour  détruire  son  in- 
fluence mauvaise  et  pour  protéger  ceux  qu'il  affec- 
tionnait, Çukrâcârya  acquit  le  mantra  de  la  vitalité  et 
causa  ainsi  une  grande  affliction  aux  Adityas.  C'est 
pourquoi  tous  les  dieux,  pour  obtenir  de  iiouveau 
l'ambroisie,  comme  ils  l'avaient  obtenue  de  la  façon 
dite  plus  haut,  de  N.ârâyana,  s'adressèrent  encore  à 
lui  en  l'adorant  :  «  0  protecteur  suprême  !  quoique  par 
l'ambroisie  on  soit  préservé  de  la  déesse  de  la  mort, 
comment  pourra-t-on  se  préserver  de  la  douleur  causée 
par  les  larmes  qu'elle  a  versées?  »  Ils  dirent  et  il 
répondit  :  «  Four  essuyer  les  larmes  de  la  déesse  de 
la  mort,  par  la  grâce  divine,  Dhanvantari  qui  pratique 
la  science  de  la  médecine  s'élèvera  de  l'océan  avec 
l'ambroisie  ».  A  ces  mots,  suivant  la  sainte  pensée, 
Dhanvantari  se  produisit.  Comment  acquérir  la  con- 
naissance de  la  médecine?  Je  vais  le  dire.  Kcoutez. 

Les  sièges  des  maladies  sont  au  nombre  de  cinq  :  le 
sang,  la  chair,  la  sérosité,  les  os  et  la  peau;  pour  les 
deux  derniers,  le  facteur  est  Çiva,  pour  les  trois  pre- 
miers Çakti.  Quand  donc  il  veut  savoir  le  remède  d'un 
mal,  Dhanvantari,  si  le  mal  vient  du  sang,  de  la  chair 
ou  de  la  sérosité  accomplit  des  austérités  à  Çakti  et 
s'il  vient  des  os  et  de  la  peau  ;i  Tanipali.  Poiirijuoi 
cela  ?  Comme  Pulaslya  1  avait  décimé  a  Bhisuja,  Pa- 
rada expliqua  au  roi  Dhaiina  les  vertus  de  toutes  les 
sources  sacrées.  Tous  les  bénélices  iju^obtiennent 
ceux  qui  gardent  invariablement  la  vérité,  ceux  qui 
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jeùiKMil  l(»us  les  jours,  ceux  qui  sont  humbles,  ceux 
(jui  soiiUoujouis  salisfails,  ceux  qui  olïrent  des  sacri- 
lices;  ces  bénélices  seront  accordés  à  ceux  (jui  feront 
des  pèlerinages  aux  sources  sacrées.  Si  quelqu'un  se 
baigne  dans  les  cent  millions  de  sources  sacrées,  il 
obtiendra  le  bénéfice  de  tous  les  sacrifices,  le  bénélice 
de  toutes  les  charités,  le  bénéfice  de  la  récitation  quo- 
tidienne du  véda.  Comme  Brahmà  se  trouve  tous  les 
jours  dans  la  source  sacrée  de  Fu>:kara,  comme  de 
toute  antiquité  les  dieux  y  font  leurs  austérités,  et 
comme  les  grands  y  font  des  pèlerinages,  quand  les 
grands  y  font  leurs  pèlerinages,  ils  ont  fait  des  austé- 
rités particulièies;  aussi  la  source  de  Fuskara  est  la 
plus  efficace  de  toutes.  Trois  fois  par  jour,  au  lever 
du  soleil,  à  midi,  et  au  coucher  du  soleil,  dans  la 
souice  de  Fuskara,  la  vertu  de  toutes  les  sources  est 
léiinie  ;  pour  celui  qui  s'y  baigne  au  mois  de  Ràrtlika, 
le  bénéfice  de  sacrifices  innombrables  est  produit. 
C'est  là  le  Bhârataprakàra. 

Ainsi,  Dhanvantari,  désirant  connaître  les  remèdes 
contre  les  diverses  maladies  qui  viennent  du  sang,  de 
la  chair  et  de  la  sérosité,  fit  un  pèlerinage  à  toutes  les 
sources  et  fità  toutes  de  grandes  austérités  pour  la  su- 
prême Çakti.  Ouand,  enfin,  il  fut  arrivé  à  la  source  de 
Fuskara,  et  qu'il  eut  accompli  ses  austérités  trois  fois 
par  jour,  pendant  de  longs  jours,  la  grande  Çakti  lui 
apparut,  elle  qui  est  la  grande  mère  du  monde,  sous 
celte  forme   qui  terrifie  les  hommes  et  fait  trembler 
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les  dieux,  cl  lui  dit  :  «  Que  te  faut-il  ?»  —  \<  0  .mère 
redoutable  !  vous  êtes  le  facteur  des  uiaiadies  qui 
viennent  du  sang,  de  la  chair  et  de  la  sérosité  :  dites- 
moi  avec  bienveillance  les  remèdes  qui  conviennent 
pour  détruire  ces  maladies  ».  La  déesse  bienveillanle 
lui  dit,  conformément  à  sa  sollicilalion,  (.l'innom- 
brables  remèdes  ;  puis  elle  lui  montra  de  plus  sa 
sainte  pensée  en  ces  termes  :  «  0  médecin  très  ins- 
truit! écoute  maintenant  le  procédé  qui  doit  sauver  le 
monde  en  chassant  entièrement  la  cruelle  petite  vé- 
role. » 

Çakti.  —  Far  ma  sainte  grâce,  sur  le  pis,  où  se 
produisent  le  lait,  le  beurre  et  le  lait  caillé,  par  la 
vertu  qui  est  dans  le  corps  de  la  vache,  il  se  produira 
des  bulles  semblables  à  des  perles  serties  dans  un 
vase  d'or;  par  la  qualité  du  liquide,  clair  comme  le 
cristal,  qui  sera  contenu  dans  ces  bulles,  on  chassera 
la  petite  vérole  et  on  sauvera  l'humanité;  aussi  pourra- 
t-on  l'appeler  le  sixième  bienfait  de  la  vache. 

Dhanvantari.  —  Veuillez  me  faire  connaître  avec 
bienveillance  par  quel  moyen  ce  divin  liquide  éloi- 
gnera la  cruelle  petite  vérole. 

Çakti.  —  Par  notre  divine  grâce,  je  t'ai  fait  con- 
naître déjà  (pie  si  l'on  inocule  dans  le  corps  de 
l'homme  la  petite  vérole,  la  foi'ce  en  est  très  atïaiblie, 
et,  de  même  que  le  manint  Indràksi  protège  contre 
la  douleur  des  blessures,  cette  inoculation  préservera 
des  etîets  di^  la  |)etite  vérole.  De  même,  si  l'on  infuse 
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dans  le  corps  de  l'honimc  le  liquide  clair  qui  sorl  des 
perles  produites  sur  le  pis  des  vaches,  il  ne  sera  plus 
susceptible  d'être  atteint  par  la  petite  vérole. 

Dhanvantari.  —  0  toute  |)uissanle  mère  !  par  l'in- 
fusion de  ce  liquide,  n'y  aura-t-il  pas  de  douleur? 
cette  douleur  sera-t-elle  grande  ou  petite?  y  a-t-il  un 
moyen  de  la  diminuer  ?  daignez  m'en  instruire  avec 
bienveillance. 

Çakti.  —  Par  notre  divine  grâce,  ce  mal  n'aura 
aucune  force;  sur  le  lieu  d'inoculation,  il  ne  naîtra 
qu'une  seule  perle.  Quelquefois  il  y  aura  un  peu  de 
lièvre  et  de  douleur  à  l'aisselle,  et  deux  ou  trois  perles 
se  produiront  sur  le  corps. 

Dlianvantari.  —  0  toute  puissante  mère  !  daignez 
me  faire  connaître  commcntdevra  se  faire  cette  inocu- 
lation dans  le  corps. 

Çakti.  —  Par  notre  divine  grâce,  qu'on  prenne,  au 
moyen  d'un  instrument  aigu,  le  liquide  qui  se  produit 
dans  les  perles  ou  sur  le  pis  de  la  vache  ou  sur  le 
corps  d'un  homme  qui  a  été  inoculé,  le  cinquième  ou 
le  huitième  jour  aprî's  l'opération  ;  qu'on  tienne  cet 
instrument  droit  comme  un  lil,  de  manière  que  le 
liquide  coule  vers  la  pointe  ;  qu'on  incise  légèrement  la 
peau  supérieure  de  quehju'un  en  faisant  sortir  urie 
petite  goutte  de  sang;  que,  cependant,  on  y  mette 
l'instrument  et  qu'on  l'y  laisse  quelque  temps  pour  (jue 
le  li(iuide  s'y  insinue  ;  qu'on  presse  avec  le  doigt 
pour  que   le  liquide  tombe   du  bout  de  l'instrument  ; 
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que,  sans  y  loucher,  on  laisse  séclier  la  goulle  de  sang 
à  l'endroit  même.  Ceci  se  fait  quand  le  liquide  est 
frais;  si  le  liquide  a  séché  à  la  pointe  de  l'instrument, 
avant  d'inoculei",  il  faut  mouiller  avec  de  l'eau  et  pro- 
céder ensuite  comme  il  vient  d'être  dit.  iMais  si  le  li- 
quide est  sec  depuis  cinq  ou  six  jours,  comme  le 
pouvoir  divin  ne  peut  rester  inaclif,  la  vertu  subtile 
du  liquide  s'échappe  et,  comme  l'àme  humaine  arrive 
au  but  suprême,  vient  s'absorber  dans  ma  |»iiis- 
sance. 

Dhanvantari.  —  0  toute  puissante  mère  !  daignez 
me  faire  connaître  dans  quel  endi'oil  du  cor[)S  il  con- 
vient d'introduire  ce  divin  liquide. 

(jakti.  —  Par  notre  divine  grâce,  il  convient  de 
l'infuser  dans  la  chair  entre  l'épaule  et  le  coude;  si  le 
liquide  est  ancien,  pour  en  assurer  les  etîets,  il  faut 
l'inoculer  sur  les  deux  bras. 

Dhanvantari.  —  0  toute  puissante  mère  !  y  a-t-il 
une  époque  où  il  convienne  mieux  d'inoculer  le  li- 
quide de  la  vache  et  des  cas  où  il  ne  faut  pas  le  faire? 
Daignez  avec  l)ienveillance  me  le  faire  connaître. 

Çakti.  —  Par  notre  divine  grâce,  l'inoculation  du 
liquide  de  la  vache  peut  être  faite  à  toute  époijue.  Mais 
s'il  y  a  un  boiitoii  dans  la  i)eau,  il  ne  faut  pas  l'ino- 
culer, sauf  dans  le  cas  où  il  y  auiait  la  peur  d'une 
épidémie  de  petite  vérole. 

Dhanvantari.  t—  0  toute  puissante  mère!  après 
l'inoculation,  quels  sont  les  signes  divers,  le  commen- 
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cernent  et  la  fin  de  cette  vaccination  qui  est  un  bienfait 
accordé  par  le  Seigneur  ;  daignez  avec  bienveillance 
me  le  faire  connaître. 

Çalvti.  —  Par  notre  divine  grâce,  il  y  a,  parmi  les 
hommes,  trois  catégories,  la  rouge,  la  noire,  la 
brune.  Dans  les  corps  rouges,  voici  les  symptômes,  le 
commencement  et  la  lin:  à  l'endroit  qui  a  été  incisé, 
il  se  produira,  le  troisième  jour  après  rinoculation, 
une  inllammation  comparable  à  la  naissance  d'un 
jeune  boulon  de  lotus  rouge;  elle  croîtra  de  jour  en 
jour,  ainsi  que  le  lotus  fleurit,  jusqu'au  sixième  jour; 
ce  jour-là,  il  s'élèvera  une  tumeur  contenant  un  li- 
quide clair,  qui  apparaîtra  comme  un  lotus  à  demi 
fleuri  où  se  découvre  le  nouveau  bouton  brillant  ;  du 
sixième  jour  au  dixième,  il  sera  comme  un  lotus 
entièrement  épanoui,  au  milieu  duquel  une  bulle  pa- 
reille à  un  bouton  se  montre,  et  tout  autour  est  un 
cercle  rouge  pareil  au  feuillrge  qui  s'étend  tout  autour 
du  lotus  blanc.  Il  demeure  ainsi  pendant  deux  jours 
comme  un  lotus  rouge  magnifiquement  épanoui.  An 
bout  de  ce  temps,  comme  un  lolus  rouge  qui  se  flétrit 
h  mesure  que  l'eau  où  il  poussait  est  desséchée  par  le 
soleil,  la  bulle  se  flétrit  et,  le  dernier  jour,  à  l'endroit 
de  l'inoculation,  il  ne  reste  plus  qu'une  cicatrice 
rougeâtre  pareille  au  noyau  tout  petit  du  tamarin.  Les 
symptômes  que  j'ai  expliqués  apparaissent  ainsi  chez 
les  gens  de  couleur  rouge.  Chez  les  gens  de  couleur 
brune,  il  est  rare  de   voir  appr;raîlre  l'inflammation. 
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Chez  les  gens  de  couleur  noire,  quoique  la  perle 
procède  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  la  bulle  paraît 
exactement  semblable  à  la  pustule  de  la  petite  vérole. 
Voilà  les  divers  symptômes  qui  caractérisent  la  vacci- 
nation. De  cette  manière,  la  maladie  sera  terminée 
•  en  seize  jours.  Mais  quelquefois,  par  suite  de  la 
constitution  différente  des  gens,  il  y  a  une  différence 
d'un  jour  ou  de  deux  et  la  maladie  peut  durer  jusqu'à 
dix-huit  jours. 

Dhanvantari.  —  0  toute  puissante  mère!  l'inocula- 
tion dans  le  corps  de  l'homme  du  vaccin  de  la  vache 
éloigne  la  petite  vérole,  mais  ne  pourra-t-il  pas  venir 
à  l'homme  une  autre  maladie?  Et  le  mal  de  celui  sur 
qui  on  a  pris  le  vaccin  ne  peut-il  pas  se  propagera 
d'autres  ?  Veuillez  avec  bienveillance  me  le  faire  cou; 
naître. 

Çakti.  —  Par  notre  divine  grâce,  le  vaccin  ne  se 
communique  jamais  à  l'homme  ;  cette  maladie  ne 
peut  être  donnée  à  personne  ni  par  le  vent,  ni  par  le 
souffle,  ni  par  l'air.  C'est  seulement  si  l'on  touche  les 
bulles  qui  sont  sur  les  pis  d'une  vache  ou  si  l'on  in- 
troduit dans  le  corps  d'un  homme  le  liquide  qui  est 
dans  ces  bulles  que  cetle  maladie  se  prend  ;  elle  ne 
peut  se  prendre  d'une  autre  façon.  Un  homme  à  qui 
elle  a  été  inoculée  peut  coucher  dans  un  même  lit  avec 
sa  femme  sans  la  lui  communiciuer;  un  enfant  inoculé 
peut  être  couché  sur  la  poitrine  de  sa  mère  sans  que 
la  mère  attrape  la  maladie. 
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Dhanvantari.  —  0  toute  puissante  mère!  ô  mère 
très  bienveillante!  vous  m'avez  gracieusement  f.iit 
connaître  le  moyen  d'éloignei-  cette  douloureuse  ma- 
ladie du  monde  ;  vous  avez  gracieusement  dit  le  pro- 
cédé convenable  pour  séclier  les  lai-mes  très  amères 
produites  par  les  larmes  de  la  déesse  de  la  mort.  Mais 
quelle  utilité  y  aura-t-il  ;i  ce  que  je  le  fasse  connaître 
au  monde?  les  gens  du  monde  terrestre  sont  con- 
vaincus de  la  grandeur  de  leur  pensée  et  sont  obstinés 
dans  leur  opinion.  Gomme  beaucoup  d'entre  eux  ne 
veulent  pas  se  rendre  à  ce  qui  leur  est  proposé,  ils 
resteront  sans  admettre  la  vérité,  mémo  si  elle  leur  est 
démontrée. 

Çakti.  —  Par  ma  divine  colère,  la  même  faute  exis- 
tera pour  celui  qui  ne  croira  pas  à  ce  divin  procédé 
que  pour  celui  qui  traitera  son  (juru  d'imposteur.  Il 
y  aura  la  même  faute  pour  celui  qui  s'y  opposera, 
connaissant  dans  son  esprit  qu'il  est  véritable,  que 
pour  celui  qui  n'accomplira  pas  le  renoncement  auquel 
il  s'est  engagé.  Autant  un  brahmane  acquiert  de 
mérite  en  enseignant  la  science;  autant  un  roi  acquiert 
de  mérite  en  protégeant  ses  sujets;  autant  un  miçija 
acquiert  de  mérite  en  amassant  des  richesses  ou  en 
rendant  productif  un  sol  inculte;  autant  un  cadra 
acquiert  de  mérite  en  accomplissant  avec  fidélité  ses 
devoirs  serviles;  autant  de  mérite  acquiert  un  homme 
d'une  caste  quelconque,  qui  a  de  la  vertu  et  qui  donne 
de  la  nourriture  et  des  vêtements    à   ceux  qui  sont 
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affamés  et  nus,  ou  qui  conserve  la  vie  d'une 
vache;  autant  de  mérite  il  y  aura  pour  celui  qui,  avec 
une  intelligence  claire  et  un  cœur  patient,  se  confor- 
mera à  ce  que  j'ai  dit,  souffrira  pour  lui-même  l'ino- 
culation vaccinale  et  en  répandra  l'usage  parmi  les 
autres.  Lorsque  dans  son  entourage  quelqu'un  aura 
reçu  l'inoculation  vaccinale,  il  faudra  me  demander 
une  grâce  sous  ma  forme  de  Kâli  en  accomplissant,  à 
la  mesure  de  sa  fortune,  toutes  les  austérités,  tous  les 
sacrifices,  toutes  les  offrandes,  tous  les  offices  qu'il 
convient  de  faire  quand  l'impitoyable  matrone  s'ins- 
talle dans  une  maison  sous  la  forme  de  la  petite  vé- 
role. Par  ces  austérités,  et  ces  œuvres  pies,  seront 
évités  les  efforts  des  BluVas  méchanls  qui  penseront 
à  éloigner  les  bienfaits  de  l'inoculation  vaccinale.  Pour 
ceux  qui  feront  ainsi,  nous  résumerons  en  cinq 
strophes  les  bénéfices  qui  résulteront  de  la  vaccine. 
Qui  que  ce  soit  qui  retiendra  dans  sa  mémoire  ces 
cinq  strophes  obtiendra  autaiU  de  mérites  que  s'il 
prononçait  mille  fois  les  noms  sacrés  d(;  Visiiu  et  de 
Ci  va. 

[Strophes] 

I.  Par  notre  sainte  grâce,  pour  détruire  la  petite 
vérole,  ayant  fait  se  répandre  sur  la  terre  le  remède 
appelé  la  vaccine,  quoique?  cette  vaccine  ait  été  ino- 
culée à  un  nombre  inlini  de  ^mmis,  j'ai  daigné  voiiioii' 
qu'aucun  d'eux  n'ait  ni  m.d  ni  soulfrance.  f.eci  certes 
est  la  vérité. 
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2;  Par  la  sainte  grâce  de  (mes)  >eux,  pendant  cha- 
cune des  six  saisons,  si  l'on  inocule  ce  bienheureux 
produit  aux  hommes,  aux  femmes,  aux  enfants  que 
l'on  se  plaît  à  nourrir,  j'ai  ordonné  qu'ils  soient  sains. 
Si  l'on  inocule  aux  gens  sans  forces,  on  dit  que  leurs 
corps  deviennent  très  robustes.  Ceci  certes  est  la  vé- 
rité! 

3.  Par  notre  sainte  grâce,  cette  inoculation  vaccinale 
sera  moins  pénible  que  la  petite  vérole:  j'ai  accordé 
la  faveur  de  la  non-contagion  à  ceux  qui  demeureront 
dans  la  même  maison  que  les  inoculés  et  à  ceux 
qui  seront  couchés  auprès  d'eux.  Ceci  certes  est  la 
vérité  I 

4.  Par  notre  sainte  grâce,  si  l'on  n'est  pas  exposé  à 
la  petite  vérole, j'ai  dit  quels  bienfaits  procurera  l'ino- 
culation :  elle  ne  produira  ni  la  cécité  des  yeux 
atteints,  ni  la  douleur  et  la  faiblesse  des  bias  et  des 
jambes,  ni  la  marche  tremblante.  Ceci  certes  est  la 
vérité  ! 

0.  Par  notre  sainte  grâce,  écoute  un  autre  de  nos 
bienfaits.  Ni  avant  ni  après  que  cette  vaccine  aura  été 
introduite  dans  le  corps,  il  n'y  aura  besoin  ni  d'appe- 
ler des  médecins  ni  de  faire  venir  des  remèdes.  Ceci 
certes  est  la  vérité  ! 

[Prose] 

Elle  dit,  et,  après  avoir  prononcé  ces  paroles,  la 
déesse  bienveillante,    pendant  que    Dhanvantari    se 
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prosternait   et  lui   exprimait    sa   <,M-alitU(le,    disparut 
aux  yeux  comme  un  éclair  et  rejoignit  le  Kàilàça. 


(  Vers) 

Par  les  bonnes  grâces  du  maître  du  jour,  ayant  été 
clairement  expliqué,  le  l)onheur  de  ceux  qui  propage- 
ront la  doctrine  du  maître  du  jour  sera  véritable. 
Les  i)aroles  conformes  aux  prescriptions  du  maître 
du  jour  sont  la  vérité.  Le  nouuné  |{|lî>aii  a  écrit  ceci 
pour  la  faire  l)ien  connaître. 

.1.   V. 


ON  AN  EARLY  ATTEMPT 

AT     A 

Latin-English-Basque  Dictionary 


There  is  in  the  Libriiry  of  Tiinily  Collège,  Dublin, 
a  vei-y  curions  aUempt  at  a  Lalin-P^ngiish-Basque 
Diclionary,  compiled  abont  1707  apparenlly  for 
(lie  use  of  Edwaid  Lhuyd  tlie  celebrated  aullior  of 
Arcliaeologid  Britannica  (puM.  1707).  Lhuyd  was 
a  pioneer  of  philological  science,  and  sludied  with 
much  success  (lie   relations  of  llie  cellic   languagos. 

In  Ihe  pursuit  of  thaï  i(/nis  fatum,  a  connexion 
belween  Basque  and  Celtic,  lie  was  like  others  led 
to  llie  study  of  tbe  formel-  language.  It  is  clear  that 
he  had  no  idea  of  ils  gramuiar;  who  had  in  1707? 
His  method  of  construcling  a  vocabulary  was  to  lake 
the  Basque  New  Teslainciit  of  Liçarrague  {LalîoclieUe, 
1571)  and  compare  it  with  the  Knglish  New  Testament, 
as  if  Ihey  mighl  he  expected  to  coi'respond  verbally, 
Even  if  the  Bas(jue  N.  T.  had  been  translated  froni 
the  English.  thiswould  hâve  been  a  treacherous  plan. 
But  as  it  had  been  translated  from  the  French  (corrcc- 
ted  occasionally  in  the   Greek),  it  was   preposterous 
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and  led  to  most  cuiious  blunders.  Tlius  for  «  iibera- 
liter,  frankly  »  we  hâve  Quitta  because  Ihe  compiler 
found  in  the  Eiiglish  Version  of  S.  Luke,  VII,  42, 
«  frankly  forgave  »,  the  French  havingsimply  «  quitta 
la  dette  »,  Again,  for  «  uter,  boltle  »  he  gives  «  rar- 
relen  »,  finding,  namely,  in  S.  Maft.,  IX,  \l,çahagui 
çarre'.an  «  into  oldbottles  > — «  en  de  vieux  vaisseaux  », 
he  equated  thelast  words  of  the  pairs. 

Simihuiy,  finding  in  S.  Matt.,  VI,  16,  itchura  tria- 
temco  corresponding  to  n  of  a  sad  countenance  »  — • 
«  d'un  regard  triste  »,  he  identified  tristeçaco  and 
«  countenance,  vultus  ».  To  besure,  he  aiso  equated 
«  tristis  »  with  tristeçaco. 

The  Latin  has  been  suppiied  by  some  person  wholiy 
ignorant  of  that  language,  who  took  an  English-Latin 
Dictionary,  probably  Liltleton's,  which  was  then  in  vo- 
gue, and  turning  up  the  English  word  adopted  the  first 
Latin  word  that  met  his  eye.  Thus  he  not  oniy  confounds 
verbs  with  substantives,  but  différent  English  words  of 
similar  spelling.  Thus,  although  for  the  substantive 
vulnus  he  correctly  gives  çauria  (the  a  being  of  course 
notunderstood)healsohas «  vulnero,  wound» lot cecaten, 
lagungazte.  Hère  are  two  ludicrous  blunders;  in  the 
former  (from  S.  John,  IX,  40)  he  has  mistaken 
«j;vound  »  preterite  of  «  wind  (frenCh  «  bandèrent  ») 
for  «  wound  =  vulnero  ».  By  an  odd  coïncidence, 
Celtic  lot  =  vulnus.  The  Second  lagun  gazte  was 
laken  hom   Acts  A,  6,  whcre  the  English  has  «  the 
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youiig  men  arose,  woundhim  up...  »,  while  Ihe  Fiench 
Ik<s«  quelques  jeunes  compagnons  se  levant  le  prirent» 
which  Ihe  Basque  closely  follows  :  iaù/uiric  lagun 
(jazte  batzuc  har  cemlen  hura.  Thus  the  Basque 
having  no  word  équivalent  to  «  wound  up  »,  tlie  com- 
piler being  at  a  loss,  took  Imjun  gazte  «jeunes  compa- 
gnons »  at  a  venture  as  the  desiderated  équivalent. 

One  is  tempted  to  say  that  the  man  wbo  did  this, 
was  equally  ignorant  of  Basque,  Latin  and  Knglish. 

It  is  strange,  then,  to  find  that  after  ail,  the  majo- 
rity  of  the  entries  are  correct,  and  some,  such  as  lot 
ceçatenahove,  show  an  acquaintance  vvith  the  use  of 
the  auxiliaries  in  conjugating  the  verb. 

It  may  be  conjectured  that  Lhuyd,  who  was  inca- 
pable of  making  such  blnders  as  bave  been  quoted, 
made  a  beginning  of  an  English-Basque  vocabulary, 
based  on  the  New  Testament  (which  be  says  in  his 
Préface  hehad  read),and  handed  over  the  continuation 
of  his  task  to  an  inferior  scholar. 

J.  K.  Abbott. 


UN  CATKCISMOVASCOiNGADODI^  1759 

(Suite) 


G.  —  Esazu  Elizaren  Mandamcntuac? 

E.  —  Eliza  Ama  Sanlaren  Mandamentuac  dira 
bost,  ect. 

G.  —  Certaraco  dira  Eliza  Ania  Santaien  Manda- 
mentuac? 

E.  —  Jaungoic'oaren  Icguecoac  obet(3  gordetceco 
Jauna. 

G.  —  Esazu  obra  Misericordiazcoac? 

E.  —  Obra  Misericordiazcoac  dira  amalau,  ect. 

G.  — -  Cergatic  derizte  Misericordiazcoac? 

E.  —  Cergatic  Justiciaz  oljligatcen  ez  deben. 

G.  —  Noiz  Justiciaz  obligatcen  dute? 

E.  —  Guizon  jaquinsuen  ereitcian,  pisuac  diran 
estutasunetan. 

G.  —  Cer  obra  misericordia/.co  diro  edocenec 
errazeguindizac{ueanac? 

E.  —  Conseju  ona  ematea:  Purgatorioco  Aninia,  ta 
becatuan  daudenac  gatic  Jaungoicoari  erregutcea. 

G.  —  Cer irabaztendegu  misericordiotsuac  izateare- 
quin  ? 

E.  — Jaungoicoac  guzaz  niiscricordia  izatea. 
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G.  —  E/  eguinaz,  bccaturic  cguitendugn? 

Iv  —  Bai  Jauna  ascotan  Caridadearen  contra,  Jus- 
ticiaren  contra,  auda  errestitucio  eguiteco  bideric  ez 
bada  ère. 

Laugarren  cristavac  jaquinbearduan  gauzaren 
azalde,  edo  explicacioa. 

G.  — Nola  jacjuingodezu  cer  artu  edo  errecivitu 
beardezun? 

E.  —  Jaquinarequin  Elizaco  zazpi  Sacramentuac. 

G.  —  Cein  dira  oec? 

E.  —  Lenengoa,  Bateoa  ect. 

G.  —  Cer  gauza  dira  Sacramentuac? 

E.  - —  Dira  Jesu  Cristo  gure  Jaunac  ipiniziluan 
Siilale  aguirian  dauden  bazuec,  oen  videz  guri 
emateco  bere  gracia  ta  vertute,  edo  ondasun  espiri- 
tualac. 

G .  —  Cer  da  gracia  ? 

E.  —  Da  izate  Jaungoicozcobat  eguiten  gaituana 
Jaungoicoaren  Semé  ta  Ceruco  heredero  edo  jabegai. 

G.  —  Ta  Sacramentuetan  gucioc  berdin  artcendegu 
gracia,  ta  ondasun  espiritualac? 

E.  —  Bacoitza  nola  prestatuta  dijoan  aetara  artzaz 
bat  Jauna. 

G.  —  Cer  vertute  ematenditzquigube  Sacramen- 
tuac irraciarequin  batean? 

E.  —  Hiru  principalmente  iheologalac  edo  Jaun- 
goicoarequicoac. 

G.  —  Cein  dira  ? 

E.  —  Fedea,  Esperantza,  ta  Caridadea. 
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G.  —  Cer  da  Fedea? 

E.  —  Icusi  ez  deguna  Sinistea,  cerren  Jaungoicoac 
ala  aguertudion  Elizari,  ta  onec  guri  bere  Ministroen 
bitartez. 

G.  —  Cer  da  Esperantza  ? 

E.  —  Da  esperatcea  betico  gloria  Jaimgoicoaren 
gracia,  ta  gure  obra  onaquin  l^atera. 

G.  —  Cer  da  Caridadea? 

E.  —  Jaungoicoa  amatcea  gauza  gucien  gafteaii 
bere  ontasunagatic  ;  ta  proximuac  gueren  Imruac  he- 
cela,  eguitendiegula,  aiec  guri  eguitea  naicoguendu- 
queaiia. 

i'  Bateoa 

G.  —  Noiz  artcendegu  Bateoco  Sacramentna? 

E.  —  Bateatcen  gaituenean  Jauna. 

G.  —  Certaraco  da  Bateoa? 

E.  —  Quentceco  jatorrizco  l^ecatu  edo  originala,  ta 
beste  animai!  arquitalditezqnean  guciac  animari  gra- 
ciazco  vicitza  emanarequin. 

G.  —  Cer  da  beeatu  originala? 

E.  —  Da  Jauna,  gure  lenengo  guraso  Adanen  deso- 
vedienciagatic  gucioi  itsasten  zacun  Ijecatua,  cenean 
erortcengueran  Amaren  Sabelean  Sortuac  gueran  ins- 
tante, edo  une  artan  bertan. 

G.  —  Bateatcendanac  cer  esqueintcendio  Jaungoi- 
coari  ? 

E.  —  Gordecodituala  bere  Mandamentu  Santuac. 

G.  —  Norc  aurraren  icenean  esqueintcendio? 

E.  —  Aita  Ponteco  edo  Conipadreac  Jauna. 

G.  —  Ta  ondoda  aurracbateatu  bague  idu(|uitcea? 
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]^  —  j£x  Jauna,  daudekico  bateatu  artean  deabrua- 
ren  m(3ndean. 

G.  —  Bada  cer  eguinbearda? 

E.  —  Hcra  dan  lenen,  edo  lasterren  eraman  Elizara 
bacoitzac  l)ere  errico  Parroquiara,  bateatdezan  Erre- 
tore,  vicario  Jaimac,  edo  oen  ordez  dagoanac. 

G.  —  Premia  estuaii  bateatdezaque  edoceïlec,  ta 
edoceil  lecutan? 

E.  —  Bai  Jauna. 

G.  —  Ta  nola bateatuco  du? 

E.  —  Arturic  Eliza  Ama  Santac  Sacramentu  Santu 
onetan  eguitenduana  eguiteco  asmoa  edo  intencioa, 
esango  du  :  Nie  bateatcenzaitut  (Aurra)  Aitaren,  eta 
Semearen,  eta  Espiritu  Santuareii  icenean  :  Amen. 
Hitz  oec  esatearequin  bâtera  ;  botaco  dio  bateatcen- 
duanari  burutic  bera  (edo  aguirian  daucan  gorput- 
zaren  partean)  ura,  dala  puzucoa,  ibai,  edo  iturricoa. 

G.  —  Bateatu    gabea  Cristava  da,   edo   Salvatdi- 
teque  ? 
.  E.   —  Ez  Jauna,  ez  Cristava  da,  ta  ez  Salvatuco  da. 

G.  —  Bateaturic  dagoanac  gordetcen  baditu  Jaun- 
goicoaren,  ta  Eliza  Santaren  Mandamentuac  Salvatuco 
da? 

E.  —  Bai  Jauna  ;  ta  da  Fede  Santuco  eguia. 

M.  —  Bateo  Santuacbarcatcendu  becatuoriginala, 
ta  ematenditu  indarrac  aren  erru,  edo  gaitzeraco  in- 
clinacioa  venzutceco. 

5*  Confirmacioa 

G.  —  Noiz  artcendu  Cristavac  Confirmacioco  Sacra- 
nientua? 
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E.  —  Obispo  Jaunac  Conlirmatcenduanean. 

G.  —  Certaraco  da  Conlirmacioa? 

E.  --  Animaren  gracia  gueitceco,  la  sendotceco 
BateoSantuac  emandaco  fedean. 

G.  —  Confirmacioa  artceco  egonbcnirda  Jaungoi- 
coaren  gracian? 

E.  —  Bai  Jauna  ;  ta  pecatu  mortalean  dagoala  ar- 
tuco  balu,  eguingo  luque  Icuaz  ganera  becatu  mor- 
tala  ;  prestaera  gaitztoan  artcendualaco  Sacramentu 
San tua. 

S''  Penitcncia  edo  Confëssioa 

G.  —  Noiz  artcendu  Cristavac  Penitenciaco  Sacra- 
m  en  tua? 

E.  —   Confessio  ona  eguitenduan  gucian  Jauna. 

G.  —  Certaraco  da  Sacramentu  San  tu  Peniten- 
ciacoa? 

E.  —  Animari  gracia  emanarequin  bateatu  ezquero 
cgLiindaco  becatuac  barcatceco. 

G.  —  Cer  prestaera,  edo  gauza  ])eardira  Confessio 
oneraco  ? 

E.  —  Bost,  Jauna. 

G.  —  Ceindira? 

E.  —  Lcjiengoa  :  ConcmncvdYeu  K\-dmuvA. 

Bigarrena  :  Becatu  eguinaren  Daniua  edo  dolorea. 

Hiriujcu-retia:  Berriz  ez  becaturic  eguiteco  propo- 
situa,  edo  asmoa. 

Laufjnr/'ena  :  Becatuac  ossoro  Confessatcea. 

Bostfjarrena  :  Confessoreac  ematendion  penitencia 
cumplitceco  gogoa. 

M.   —  Bost  oec  dandc    Santuac    iru   parte  ja(|uin 
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aetan.  Biotceco  damua;  aozco  Confessioa,  ta  obrazco 
Satisfacioan. 

G.  —  Cer  daConcienciaren  Examina? 

E.  -  Jaimgoicoaren  contra  egiiindaco  becatuac 
gogora,  edo  memoriara  ecartea  Jaima. 

G.  —  Nondic  edo  nola  batec  eguingodu  Concien- 
ciaren  Examina? 

E.  —  Jaungoicoaren  Lègue,  ta  Elizaco  Mandamen- 
tuetatic;  obra  misericordiazcoetatic;  ta  bacoitzaren 
vicit  bide  edo  estaduari  dagozcan  gauze.tatic  Jauna. 

G.  —  Nola  jaquingodezu,  edo  ateraco  dezu  garbiro 
certan  utseguindezun  oen  contra? 

E.  —  Pensatu,  ta  gogora  ecarriarequin,  nun,  ta 
norequin  ibilli  naizan,  ta  cer  jarduera,  lan,  edo  ocu- 
pacioetan  igaro  dedan  dembora  ;  eguin,  esan,  pensatu 
edo  deseatu  dedan  bear  ezdana  :  edo  utci  dedan  egiiin- 
bague  beardana,  ateraaz  contuac. 

G.  —  Noiz  ta  nola  eguinbeardu  Cristavac  Examina 
au? 

E.  —  Ez  dago  Jauna  dembora  senalaturic.  Lecu 
bacarrembatean,  albadet  Elizan  dembora  gucliicoa 
bada  Confessioa,  onena  da  vezperatic  eguitea  ;  ta 
deml)ora  lucecoa  l)ada.  egun  baziiec  lenago  ;  escaturic 
bere  gracia  Jaungoicoari  guciaz  oroituric,  guciac  Con- 
fessatdizadan  Damu  eguiazcoarequin. 

G.  —  Cer  da  Dolorea? 

E.  —  Jaungoicoaren  contra  eguindaco  pecatuen 
naigabe  edo  pena  artcea  Jauna. 

G.  —  Cembat  guisatara  da  damu,  edo  doloreau? 

E.   —  Bitara  Jauna. 
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G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Contricioa,  ta  atricioa  Jaima. 

G.  —  Cer  daContricioa? 

E.  —  Da  Jaungoicoa  ofenditua  damu  izatea,  cerga- 
tic  dan  an  ona,  beste  gautzari  aren  ontasimari  baîlo 
beguiratcen  ez  diogiila. 

G.  —  Cer  da  atricioa? 

E.  —  Damu  artcea  batec  Jauna,  Jaungoicoa-  ofen- 
ditua becatuen  isutsitasunagatic;  galdudualaco  Jaun- 
goicoaren  adisquidetasuna,  ta  gracia  ;  Ceruco  gloria  ; 
edo  irabatci  dualaco  Infernua. 

G.  —  Becatuen  damuric  izandezaquegu  Jaungoi- 
coac  bere  misericordiarequin  ematen  ezpadigu? 

E.  —  Ez  Jauna,  ta  orregatic  escatu  beardiogu 
humil]  berari. 

G.  —  Cer  eguin  beardegu  gure  becatuen  damu  iza- 
teco  ? 

E.  —  Pensatu  nola  Fedeac  eracustendigun  becela 
becatu  mortalarequin  galdudegun  Jaungoicoaren  gra- 
cia, ta  Ceruco  gloria;  ta  icluistudegula  gur-e  anima 
ecin  'gueitagoraflo  :  ta  ez  daucagula  beste  erremedio 
edo  videric;  baicic  edo  damuarequin  Confessatu,  edo 
betico  condenatu.  Izanguerela  ain  gogorrac  Jesu  Cristo 
gure  Jaunarequico  non  azturic  bere  ontasunaz,  ipini 
degun  berriro  gurutcean  guri  dagoquitgunez,  becatu 
mortal  eguin  degun  bacoitcean.  Au  ondo  pensaturic 
artu  beardegu,  asmo  sendobat  vzteco  lengo  vicntza 
gaiztoa,  ta  aurrera  ez  becaluric  eguiteco. 

G.  —  Confesatcecoan  cer  oracio  esandezaquezu? 

L.  —  Nere  Jauna  eta  Jaungoicoa  emanbcguit  bere 
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gracia  Confessio  oubat  eguiteco;  bada  guertaliteque 
au  nerezat  azquenccoa  izatca. 

G.  —  Nola  Confessatu  beardituzu  zure  becaluac? 

E.  —  Belaunico  jarrincConfessorearenoïietan,  Jesu 
Christorenetan  banengo  l)ecela  ;  ta  Sinatiiric  devocio 
andiarequin  berritcendedaladamu,  tapropositua,  esan- 
godet  :  ((  Ni  becataria  edo  actu  Contriciocoa  :  guero 
esangodiozcat  humildade  andiarequin  nere  becatuac 
batere  gordebague  ;  ez  gueiago,  ta  ez  gucliiago,  nere 
conciencian  arquitcen  ditudan  becela;  pensamentuz- 
coac  pensamentuzcoac  becela,  deseozcoac  deseozcoac 
bezela,  itcezcoac  itcezcoac  becela  ;  obrazcoac  obrazcoac 
bezela;  ciertoac  ciertoac  becela;  dudazcoac,  dudaz- 
coac  becela  :  guero  aditucodiot  Confessoreari  Jaun- 
goicoac  itz  eguiten  balu  becela,  cer  esatendidan  :  ta 
ausolucioco  demboran  esangodet  viotceco  damu,  ta 
proposituarequin  :  Nere  Jesu  Crisio  Jauna,  ta  andic 
jaiquita,  betaric  badet  complituco  det  Penitencia. 

G.  —  Becatu  mortalemlîat  ucatu,  edo  uztenduanac 
Confessatugabe  lotsaz,  belduiTez,  edo  maliciaz,  Con- 
fessio ona  eguitendu? 

E.  —  Ez  Jauna  :  eta  dago  obligatua  Confessatcera 
pecatu  mortal  orduan  utcizuan  ura,  orduan  Confessa- 
tucituan  guciaquin  mortalac  baiciran  ;  orduan  bertan 
eguinzituanac  gaitzqui  Confessatuarequin,  baita  ero 
Comulgatu  bazan  ;  cergatic  bat-ere  barcatu  ezcitzaion  ; 
ta  Confessatu  gabe  alduala  munduco  penitencia  gucia- 
({uin  ère,  etz  zaio  barcatuco. 

G.  —  Conciencia  ondo  examinaturic  becaturembat 
aztutzen  bazatzu,  Confessio  ona  eguingo  dezu? 
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E.  —  Bai  Jaiina  :  bafla  gogoratcen  bazat  gueroz, 
nago  obligatua  esatera  lenengo  eguitendedan  Confes- 
sioan. 

G.  —  Confessoreac  ezan  lezaque  iiloren  becaturic 
edo  Inquisiciora  irlor  Salatulezaque  Confessioan  adi- 
tuaz? 

E.  —  Ez  Jaima  ;  errecobalute-ere. 

G.  —  Cer  becatu  barcatcenditu  Sacramentu  Santu 
Penitenciacoac? 

E.  —  Batezere  mortalac,  baitaere  venialac  ;  ta  ala 
ez  da  becatu  ain  andi,  edo  itsusiric  barcatuco  ez 
digunic,  bearbecela  errecivitcen  badegu,  eta  au  errian 
l)ertaii  Campotaragave. 

G.  —  Beraz  ez  da  aitzaquiaric  becatuac .  Confesa- 
tugabe  utcitceco  ? 

E.  —  Ez  Jauna  eta  Confessatcen  ez  dituana,  bere 
culpaz  condenatucoda  erremedioa  nai  ezdualaco. 

G.  —  Obligatuac  gaude  becatu  mortal  guciac,  ta 
Ijanaca  Conf esatcera  ? 

E.  —  Bai  Jauna  :  guciac  bearditugu  Concienciaren 
Examinai!  arquituditugun  becela  Confessatu. 

G.  —  Ta  obligatuac  gaude  becatu  venialac  Confes- 
satcera  ? 

E.  —  Da  gauza  chit  ona  ;  baila  ez  gaude  obligatuac. 

G.  —  Cer  da  becatu  mortala? 

E.  —  Da  esatea,  eguitea,  pensatcea,  edo  deseatcea 
gauzarembat  Jaungoicoaren  Leguearen  contra,  gai 
andi  edogravean  ;  esanezcoaeguitenda  esangaiztoaquin  ; 
eguitezcoa  obra  charraquin  :  pensamentuzcoa,  gogora 
datorren  gauza  gaiztoari   eder  ereitci   osarequin  ;   ta 
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deseatzezcoa  erabalu  g-aitz  ura  ('giiit(M-o  asmoarequin. 

G.  —  Cergatic  deitcenzaio  mortala  ? 

Iv  —  Cerren  illtccndiian  eguitendiianaren  Anima. 

G.  —  Becatu  mortalean  crortendan  gucian  hearda 
bereala  Confessatu  ? 

E.  —  Da  guciz  on,  hafta  er  bearra,  Jauna. 

G.  —  Bada  cer  eguinbeardu  batec  orduan  bertan, 
ta  edocein  lengo  becatu  gogoratcenzaionean? 

E.  —  Damutu  egiiiaz  l)ecatu  eguiila  ;  artu  ondiitceco 
gogo  vicia,  taasmo  indarsu1)at  ez  berriz  alacoric  egui- 
teco,  ta  Confessatccco  Eliza  Ama  Santac  aguintcen- 
duanean. 

G.  —  Ta  noiz  aguintcendigu  Eliza  Ama  Santac 
Confesagaitcala  becatu  mortalaren  azpian  ? 

E.  —  Vrtean  bein  guchiena,  edo  lenago  illtceco 
peligroan  arquitcen  baguera.  Comulgatu  beardegun 
gucian,  becatu  mortalic,  edo  onen  quezcaric  badegu  : 
baitaere  votoric  eguinbadegu  Sarriago  Confessatceco, 
edo  Confessoreac  gure  oneraco  aguindu  badigu  gaude 
obligatuac  cumplitcera  becatu  mortal  pean.  Eguia 
argaia  da,  Eliza  Ama  Santac  chit  asco  deseatcenduala 
gu  Sarri  edo  ascotan  Confessatcea  ;  erremedio  andi 
onezaz  ez  becaturic  eguiteco  gu  valiatcea. 

G.  —  Cer  da  becatu  veniala? 

E.  —  Da  mortaleraco  bide,  edo  prestaera  bat 
Jauna. 

G.  —  Cergatic  deritza  veniala  ? 

E.  —  Ez  cerren  dan  gaitz  cliiciuia  :  bada  da  Mun- 
duonetaco  gaitcic  andiena  bano  andiagoa,  dalaco 
Jaungoicoaren    ofensa  ;    deritza    bai    veniala,     cerren 
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erraz  guizona  artan  erortendan,  eta  erraz  barcatcen- 
zaion. 

G.  —  Cembat  gautzagatic  barcatcenzaio  ? 

E.  — ■  Bederatcigatic,  Jauna. 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Lenengoa  :  Meza  enzuteagatic,  ect. 

G.  —  Oequin  bâtera  bearda  becatuen  gaitz  eriztea 
edo  damua  ? 

E.  —  Bai,  Jauna. 

G.  —  Cer  bearda,  batec  becatu  eguiteco? 

E.  —  Lenengoa  :  Ezagiiera  (ta  mortaleraco  arguia) 
gautza  ura  gaiztoadana. 

Bigarrena  :  Naiera  edo  vorondatea  (ta  mortaleraco 
ossoa)  gauza  gaistoarenzaco. 

Irugarrena  :  Auquera,  edo  livertadea  gautza  gaizto 
vra  eguiteco  edo  ez  eguiteco. 

G.  —  Cer  da  Propositoa  ? 

E.  —  Da  asmo  sendo  eraguillebat  aurreracoan  ez 
becaturic  eguiteco. 

G.  —  Nola  tan  beardu  izan  proposituac  ? 

E.  —  Ez  aurrera  inoiz  ère,  ta  batere  becaturic 
eguiteco. 

G.  —  Apartatcen  ez  danac  becatu  eguiteco  vide, 
edo  ocasiotic  aparta  alditequeala  daduca  propositu 
eguiazcoa  ? 

E.  —  Ez  Jauna,  baicican  falsoa. 

G.  —  Noiz  cumplitu  bearda  penitencia  ? 

E.  —  Confessoreac  Sinalatcenduanean,  ezperen 
aibait  lenen,  Jauna. 

G.  —  Penitencia  artcenduanac  cumplitceco  gogo  edo 
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intencioarequin,  eguitendu  Confessio  ona  ezpadu  cum- 
plitcen? 

E.  —  Bai  Jauna  :  baiia  onetaii  becatu  eguitendu,  ez 
cumplitceaii.  Coiifessatutacoan  Comulgatceraco,  cer 
oracio  esandezaqaezu?  Ncre  Jcsu  Cristo  Jauna  :  andia 
izanduda  zure  misericordia,  niri  Confesatceco  Iccu 
ematean  !  Cemliat  otcdaude,  nie  bailo  becatu  guchia- 
gorequin  infernuan  !  Ta  ala  ère  nie  bearzaitut  zu  nere 
bularrean  artu  ?  Ai  !  cen  andiadan  zure  ontasuna  ! 
Ondunazazu  Jauna,  beragatic.  Amen. 

4^  Comiimoa 

G.  —  Noiz  artcendezu  Sacramentu  Santu  Cornu- 
niocoa  ? 

E.  —  Comulgatcen  naizanean,  Jauna. 

G.  —  Cer  da  Comulgatcea  ? 

E.  —  Dagurijaquineratzotcea  Jesu  Cristoc;guerala 
bore  ardiîic,  Cefiac  gatic  itsurizuan  erruqui,  ta  amorio 
andiarequin  bere  odola  :  jaquin  edo  adierazocea  iraba- 
zuangucian  degula  parte  :  ta  padecituzuana  izanduzala 
gure  errescateraco. 

G.  —  Certaraco  da  Sacramentu  Santu  Comunio- 
coa  ? 

E.  —  Animarenjanari  espirituala  izateco  ;  ta  gracia 
gueitceco. 

G.  —  Cer  prestaerarequin  artubearda  Sacramentu 
Santu  au  ? 

E.  —  Gorputzaren  aide  tic  barau  naturalean,  au  da 
gaverdi  ezquero  ecer-ere  jan  ta  edan  gave,  Animare- 
netic  Jaungoicoaren  gracian,  ta  daciuigula,  ta  pensat- 
cendegula,  cer  errecivitu   edo  artcera  goazen  :  baita 
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joan  bearda  aldandescenciarequin  jancian  :  bada  contu 
egiiizu  zoazala  Jesu  Crisloren  eztaietara  zure  animare- 
quin. 

G.  —  Onela  prestatua  ez  dijoanac  cer  artcendu? 

E,  —  Bere  condenacioa,  dio  San  Pabloc  ;  bada  egui- 
tendu  Sacrilegioa  deritzan  becatu  arrigarribat. 

G.  —  Prestaera  oriezaz  ganera,  nola  prestatuco 
cera  ? 

E.  — Vesperaticpenitencia,  edo  beste  obraorrembat 
eguitendedala  :  Ama  Sanctissimari  bere  gracia  ta  la- 
guntza  escatcendiodala  ;  valiatcen  naizala  Fede,  Espe- 
rantza  ta  Caridadeco  eguintza  edo  actuaz  ;  ta  oetatic 
ateratcendan  Contricio  edogaitzqui  eguindaco  damuaz. 

G.  —  Cer  errecivitcendezu  Sacramentu  Santu  Co- 
muniocoan  ? 

E.  —  Jesu  Cristo  gure  Jaiina,  Jaungoico,  ta  guizon 
eguiazcoa. 

G.  —  Hostian  Consàgracioco  itzac  esan  bailo  len  cer- 
dago,  edo  cer  da  bostia  ura  ? 

E,  —  Ogui  legamigabeco  piscabat,  Jauna. 

G.  —  TaitzConsagraciocoaquin  cerbiurtcendaogui 
vra? 

E.  —  Biurtcenda  Jesu  Cristoren  gorputz. 

G.  —  Ta  Calizan  cerdago  itz  Consagraciocoac  esan 
bano  len? 

E.  —  Ardoa  Jauna,  ur  tante  batequin. 

G.  —  TaitzConsagraciocoaquin  cer  biurtcenda  ardo 
vr  tanto  arequicoa  ? 

E.  —  Biurtcenda  Jesu  Cristoren  odol,  Jauna, 

G.- —  Hostian  nola  dago  gorputza? 
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E.  —  Dago  odol,  anima,  ta  JaLingoicotasunare(|iiiii 
Jauna. 

G.  —  Noladago  Calizan  odola? 

E.  —  Dago  gorputz,  anima,  ta  Jaungoicotasunare- 
quin  batean,  Jauna. 

G.  —  Badago  batean,  edo  bestean  gueiago,  edo  gu- 
chiago  ? 

E.  —  Ez  Jauna;  aimbeste  dago  batean  nola  bestean, 
ta  badiruric-ere  oguia,  ta  ardoa,  an  ezdago  ogui  ta  ar- 
doric  ezpada  Jesu  Christoren  gorputz,  ta  odola. 

G.  —  Cer  Mezaco  demboran  dira  Consagracioco 
itz  Santu  oriec? 

E.  —  Hostia  Santua  Adoratceco  alchatu  bano  len 
piscabat  ;  ta  orobat  guertatcenda  Calizan  ;  bitartean 
ezdago  Jesu  Cristoren  gorputz,  ta  odolic  Sagrariuan 
bano . 

G.  —  Non  dago  Jesu  Cristo  guizona  dan  aidez  ? 

E.  —  Ceruan,  ta  Aldareco  Sacram^-'utu  Santuan 
bacarric. 

G.  —  Cer  da  Aldareco  Sacramentu  Santua  ? 

E.  —  Hostia  Consagratua,  ta  ardo  Consagratua  ta 
bâta  ain  bestea. 

G.  —  Ta  Aldareco  Sacramentuan  cer  dago,  ta  cer 
artu,  edo  errecivitcendezu  Comulgatcean? 

E.  —  Jesu-Cliristo  gare  Jaunaren  gorputz  guciz 
Santua,  bere  odol  chit  preciosoa  ;  Anima  :  Jaungoi- 
cotasuna;  Ai  ta  ta  Semé,  ta  Espiritu  Santua. 

G.  —  Aldareco  Sacramentu  Santuan  badago  Maria 
Santissima,  Aingueru,  edo  Santuric? 

E.  —  Ez,  Jauna. 
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G.  —  Nola  egonbeardezu  ComulgatciQcoan  ? 

E.  —  Burua  goracho  ziiceil,  beguiac  lurrera  be- 
guira  erreverencia  andiarequin  :  Jauna. 

G.  —  Atera  bearda  mingain  gucia  ? 

E.  —  Ez  Jauna  ascoda  gueldicho  piscabat  ate- 
ratcea . 

G.  —  Forma  Santua  aoan  artuta,  cer  eguin  bear- 
dezu  ? 

E.  —  Irenchi  edo  tragatu,  valiatcen  naizala  oneta- 
raco  minganaz,  ortzaquinuquitugave  albada. 

G.  —  Certaraco  da  Comulgatcecoan  ematen  dan 
Zapi  ura  ? 

E.  —  Ez  ezpaïlac  igorcitceco  Jauna:  baicic  ocot- 
zaren  azpian,  escu  biaquin  poliqui  ipenteco,  Hostia 
Santua  lurrera  erori  ezdedin . 

M.  —  Ez  da  Zapi  ura  botaca,  ta  lurrean  erabilli- 
bear,  ezpada  batac  besteari  emanbeardio  polliqui. 

G.  —  Noiz  artean  da  ondo  chisturic  botagave 
egotea  ? 

E.  —  Albada  ordu  laurden  batean,  Jauna. 

G.  —  Cer  eguin  beardezu  ordu  laurden  artan  ? 

E.  —  Jaungoicoariesquerrac  eman,  inora  beguira- 
tugabe,  pensatcendedala  nor  daucadan  nere  bularrean. 

G.  —  Jcsu  Cristo  gure  Jauna  izanic  ain  andia  nola 
dago  Hostia  cbiqui  artan? 

E.  —  Mirariz  edo  milagroz  Jauna,  eracustendigula 
andic-ere  humil  izatea  ;  ta  aimbeste  dago  Hostia  cbi- 
(juian,  nola  andian. 

G.  —  Cer  Oracio  esandezaquezu  Comulgatutacoan? 

E.  —  Daquidana,    Jauna  ;   Jaungoicoac   ematendi- 
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dana;  cdo  an  :  O  ncrc  Jcsus  maitea!  Cereqiiin  paga- 
tuco  diot  mesede  aiil  andi  au!  Cerequin  cranziindio- 
7.a(|uet  zLire  amorio  paregabe  oni!  Izanic  ZAïrezat  Cerna, 
talurgucia  lecu  laburrac  egonzaitezela  nere  bularrean 
ZLi  !  Ez  daucat  Jaiina  cer  eman,  bada  Zurca  naizgucia; 
cz  daquit  eer  eguin,  ta  ez  cer  esan.  Zure  Ama  Santis- 
simari  escatcendiot  emandeguizquitzula  nigatic  es- 
queri-ac,  eta  graciac  ;  ta  Zuri  nere  Jabe  maitea  arde- 
zazula  nere  viotza  cerezat,  ta  ez  nazazula  befiere 
Zugandic  apartatu.  Irazequizazu  Zure  amorioaren  Sua 
nere  viotcean,  izan  nadin  guciau  Zurea.  Deseguinit- 
zazu  nere  becatuac  ;  erremedia  itzazu  nere  miseria,  ta 
premia  guciac. 

G.  —  Cer  ondasunac  ematendizquigu  Sacramentu 
Santu  Comuniocoac  ? 

E,  —  Sendatcengaitu  becatueneritasunetic;  librat- 
cengaitu  aurreraco  becatuetatic  ;  ematen  diztjuigu 
indarractentacio  gueien  contra  ;  iracequitcendugugan 
Jaungoicoaren  amorioa  :  gueitzendigu  gracia.  Da  gure 
animaco  ezti  ta  gozotasuna  :  ta  Alundu  onetatic  goat- 
ceneco  indarrac  ematen  dizcun  janari  sendoa. 

5^   Extrema-vncioa 

G.  —  NoizartubeardaEtremavnciocoSacramentua? 

E.  —  Eriotzaren  peligrozco  eritasunean  :  Jauna. 

G.  —  Certaraco  da  Extremauncico  Sacramentu 
Santua? 

E.  —  Hiru  gauzataraco. 

G.  —  Ceiil  dira  ? 

E.  —  Lenena  :  animari  gracia  gueitu,  ta  becatuen 
arrasto,  ta  cutsu  gaiztoac  animatic  quentceco. 
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Bigarreita  :  Deabruareii  erasu  la  tentacio  cliarren 
contra  animari  inclarra  emateco. 

Irarjavrena  :  Conveni  badagorputzari  osasuiia  ema- 
teco. 

G.  —  Cer  prestaerarequin  crrecivitu  l)earda  Sacra- 
mentu  Santu  Extremavnciocoa  ? 

E.  —  Jaungoicoaren  gracian,  Jauna,  ta  coiiliantza 
andibatequin,  Sacramentu  onen  .gracian  :  Jesu  Cristo- 
gana  eriac  zijoacen  fedearequin. 

G.  —  Ondo  da  agoniarafio  ez  artcea  ? 

E.  —  Ez  Jauna.  artu  beardu  batec  albadu  berc  eza- 
gueran  dagoanean,  ta  confiatcendala  Jaungoicoagan, 
ta  Sacramentu  San  tu  onetan. 

6'^  Ordena 

G.  —  Certaraco  dà  Ordenaco  Sacramentua? 

E.  —  Ordentceco,  ta  Consagratceco  Eliz  giiizonac 
nola  diran  Sacerdoteac,  Diaconoac,  ta  bestcac. 

G.  —  Cer  prestaerarequin  bearda  artu  ? 

E.  —  Jaungoicoaren  gracian  :  ta  bera,  ta  l^esteac 
Salvatceco  gogoarequin. 

7^  Matrinionioa 

G.  —  Certaraco  da  Matrimonioco  Sacramentua? 

E.  —  Ezcontceco,  ta  ezconduai  gracia  gueitu;  ta 
emateco  especiala  alcarrequin  viciditezen  paquean,  ta 
liumeac  badituzte  aciditccn  Jaungoicoaren  Legucan 
Ceruraco. 
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G.  —  Certanico  czcondu  bearda  ? 

E.  —  Elcarrequin  paque,  amorio,  ta  batac  besteari 
sufritcendiola  vicitceco  :  Aurric  Jaungoicoac  ematen 
badu  ondo  acitceco  ta  azquenic  Jaungoicoa  obeto  scr- 
vitceco  batac  besteari  laguntcendiola. 

G.  —  Cer  prestaerarequin  errecivitu  bearda  Sacra- 
mentu  Santu  Matrimoniocoa  ? 

E.  —  Jaungoicoaren  gracian,  Jauna. 

G.  —  Orrela  ezcontcendiranac  chit  ondo  eguitendue 
Confessatcea,  ta  Comulgatcea  ? 

E.  —  Bai  Jauna  :  ta  ezcondu  bearduenac  arquitcen 
badira  be.catu  mortalean,  edo  onen  qiiezcarenbatequin, 
premiaz  Confessatu  beardue,  frutuarequin  errecivitceco 
Sacramentu  Santu  Matrimoniocoa,  ta  ez  becatu 
berriric  eguiteco  lengoaz  gaflera. 

G.  —  Ta  cer  deritzazu  arrasalde,  ta  gabeco  ez- 
contzaz  ? 

E.  —  Dirala  Jauna,  becatu  ascorengaiac  eztaiaquin. 
ta  Cristavac  utci  1)eardituen  usadioac 

G.  —  Ta  ezconduac  beren  artean  eguin  lezaquee 
luxuria  edo  deshonesteriaco  becaturic  ? 

E.  —  Bai  Jauna  ascotan  teraplanzan  faltatuaz,  ta 
bazuetan  mortalac  castidade  dagoquienen  contra,  ta 
escandaloagatic  ère  bay,  emanarequin  dala  alcarri^  dala 
besteri. 

G.  —  Eta  noiz  artubearditue  ezconduac,  bedicatcio, 
edo  paramentacioac  ? 

E.  —  Albada  ezcontcen  diranean  Jauna,  edo  len 
bait  len  ;  ta  ala  ezdue  ondo  eguiten  luzatcendebenac, 
elizac  eragozten  ez  duanean. 
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M.  —  Badira  gauz.a  bazucc  czcontcca  eragozlcn- 
duenac  bacarric  ;  l:)este  bazuec  ceiïaquin  errecivitc(Mi 
ez  dan  Sacramentu  Santu  Matrimoniocoric  ;  ta  deit- 
cenzaie  impedimentuac  :  tabigarren  oetatic  jaquincnac 
gure  aldetan  dirade  aidebadira  odolez  laugarren  gra- 
durano,  au  da  erengusuarequin  ère,  ecin  ezGonditeque 
dispensa-gave.  Orobat  obrazco  lanic  izanbadu  inorc, 
çcin  ezconducodaaren  Ama,  Senide,  ta  lengusuarequin. 
ezta  bere  emazte  izandanaren  laugarren  graduan 
dagoanarequin  :  Voto  castidade  edo  erligiocoric  eguin- 
bada  betico  :  Inori  itcic  eman  bazaio  ezcontceco,  ecin 
ezconducoda  dispensagave  aren  Senide,  edo  gurasore- 
quin.  Beste  onelaco  asco  dira  cenaquin  allegatcendi- 
ranac  Sacramentu  Santu  Matrimoniocora  ez  dira  guel- 
ditzen  ezconduac,  ezpada  amancebatuac,  ta  becatuan. 
Beragatic  onelacoric,  edo  onelacoren  dudaric  duenac 
galdetu  beardioe  Confessore  Jaquinsuren  bâti,  edo 
beren  Erretore,  edo  Vicarioai  errecivideien  beardan 
bezela  Sacramentu  Santu  au,  ta  seguratceco  eren 
Concienciai. 

G.  —  Ta  pecatu  mortalean  aguertubeardue  deiac 
eralquitcendiranean,  impedimentu  oec  daquitenac,  ta 
ezcontcendiranac  berac  galdetcendienean,  Erretore, 
edo  Vicarioac  alacoric  duen  ? 

E.  —  Bai  Jauna  ;  eragoztcco  Sacrilegioac,  Matrinio- 
nioaren  vtstasuna,  edo  nulidadea,  ta  gafleraco  beca- 
tuac. 

(A   siiirri'.) 


VOCABULAIRE 

DES 

t]:hmi:s   d  histoire   naturelle 

(Animaux  et  plantes) 

DANS  LES 

Dialectes  taliitien,  tuamolu,  mangarévien  et  marquisien' 


y/(.),  murène  (Ophicht/ii/s  coliihrinus  Bodd). 

tdlt.),  Ftstularia  scrrata  Cuv.,  poisson  de    la  famille 


Aarau  (fai 
Aavere  (t< 

(les  Gastrosleidac. 
Aeho  {((th.),   roseau    {Eridullms  floi-idulus). 
Ahi  (f(i/i.).  m(illus(|ue  eomestiljle,  abondant  ;i  Tahiti  (Asap/iis 

(l('/I()/-(if(i  L.). 
Ahi  itah.),  santal. 

Ahia  (fn/i.),  eugénier  ilùi(jrnt(i  iHaldccrnsls,  Myrtacées). 
Ahura  (ru/i.),  espadon  (Histlop/iorus). 
Aie  (i(i/i.),  arbrisseau  très  commun  sur  les  îles  basses  {Pcmplds 

(iridiihi  Forstor,  Lythracées). 
Akahitaka  (iinuii/.),  noix  de  coco  dont  l'eau  est  bonne  à  boire; 

voir  riiiria. 
Ako  (iiiaiH/.).  poisson    de   loclie,  dont   la    chair  est  excellente 

(Scriuinus  hcxaijonatus  l<"orster). 
Akura  {tiKun.),  espadon. 

1.  Les  noms  de  ce  vocabulaire  sont  suivis  des  indications  du  dia- 
lecte auxquels  ils  se  rapportent  :  lali.,  dialecte  tahitien;  inaii;/., 
dialecte  mangarévien;  tuain..  dialecte  des  indigènes  de  l'archipel  dos 
Tuamotu;  /u«A.,  dialecte  marquisien  (Nuka-hiva). 
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Ama  (nit/i.),  noix  de  bancoul  (AIcm-iics  inolurrana). 

Anae  (tah.),  mulet  (poisson  de  nier). 

Anee  (tali .),  crustacé  (Ibacus). 

Anei  (/«//.),   arbre  dont  les  feuilles  servent  à  la  préparation  du 

nionoi,  huile  parfumée  [Fitclda  nutans.  Composées). 
Anga  {mainj.),  poisson  vénéneu.x  {ScrvanuH  Loiiti  Forskal). 
Aoa  (/rcA.),  banian  (Ficus  pi-uli.ia  Forst). 
Apai  {t((h.),  poisson  de  mer  (Diacopc  çjibba  Forsk.). 
Ape  (^a/î.),  aroïdée  à  tubercule  alimentaire  (A /orrt,s-ù/  inaci-or- 

lii^a  Schott.). 
Api  (t((/(.),  valves  de  la  coquille  d'un  Mollusque  bivalve. 
Apiparau  [ta h.),  valve  d'huître  perlière. 
Apota  (/.((/(.),     avocatier   (Pcrsra   gratlssima   L.,    Laurinées). 

Fruit  comestible. 
Ara  (ntanf/.),  pandanus. 

Arahi  (tah.),  corbeille  tressée  avec  des  folioles  de  cocotier. 
Arava  (tah.),  céphalopode. 

Atae  (fah.),  arbre  à  fleurs  rouges  (Eri/t/ti-ina  iiidica  Lamk.). 
Ati  (tah.),  arbre   de  grande  taille,    qui  donne  un  bois  excellent 

pour  l'ébénisterie  (CalopluiUuin  ino/j/ij/lliiin,  Clusiacées). 
Atiati  (Ui/i.),  racle,  herbe  de  la  famille  des  graminées,  dont  les 

graines  s'attachent    aux    vêtements  (CV'//(7(/7/.s-   cclùnaltia); 

voir  /liripiri. 
Atiatia  (tah.),  poisson  de  mev  (Upcucas  niai-rowiiins  Lacép.). 
Atu  (nuh.),  bonite,  poisson  de  haute  mer. 

Au  (tuani.),  instrument  en  os  de  baleine,  servant  pour  la  con- 
fection des  toits  en  feuilles  de  pandanus. 
Au  (tah.),  Bclonc,  poisson   à  bec   ti'ès  allongé,   qui  produit  en 

s'élançant.hors  de  l'eau,  sur  le  pêcheur,  des  blessures  souvent 

mortelles. 
Au  (tah.),  Aplysie. 

Au  fenua  {t((h.),  mollusque  teriestre  (véronicelle). 
Aua  autaraa  (tah.),  badamior  (TcrminaUa  i//ahrtifa   catalpa). 
Auato  (inaiii).  aiguille  en  os  de  baleine,  utilisée  pour   coudre 

ensemble  les  /■aiioro  ou  bardeaux  en  feuilles  de  pandanus. 
Auhopu  (tah.),   Tlujnnns  pclainijs    L.,    poisson  de  haute  mer. 
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Aukatakata  (iiuni;/.),  guii-laiide  en  graines  de  pandanus. 

Aupikitavake  (ma/i/j.).-  couronne  laite  avec  des  plumes  de 
pailli'-cii-(jueue,  ou  oiseau  des  Tropiques. 

Aurumokoe  (num;/.),  couronne  faite  avec  des 'plumes  de  fré- 
gate. 

Autaraa  {l<(h.).  arbre  iTprinliKi/in  ij/nh/'ata). 

Aute  (fii/i.),  rose  de  Chine  {Hil/is<-i(s  rosd-sinensis,  Malvacées). 

Aute  {/((/(.  ),  Brunssonrtia  fxtpui-ilci'd  \'enten. 

Auti  [liih.),  feuilles  du  ti  (Coi-df/lini-  fcrminalis). 

Ava  (/a/i.),  arbrisseau  dont  les  racines  servaient  autrefois  à  la 
préparation  d'une  boisson  enivrante  (P//>r/-  /ncthi/stirii/ii  L.). 

Ava  itdh.),  poisson  de  mer  (C/kuius  s(i/iiioiiri(s  Foistei')- 

Avaava  (tah.),  tabac. 

Aviti  auhopu  (la/i.),  hameçon  en  nacre,  pour  la  pêche  de  la 
bonite. 


Eai  (iiKinij.),  raie  (poissonj. 

Eai  manu  {iiutinj.),  raie  aigle  (/lr/(;/;r^//.s-  lud-limn  Euphr. 

Ehi  (lui/i.),  cocotier. 

Eiei  (la/i.).  Poisson  de  mer  (//o/occiitnnn  di'idcina  C.  V.). 

Eke  (iiKirif/.),  poulpe. 

Emoi  (!(i/i.).  poisson  de  mer  {l'uli/iiriniis fi/chriiis  Brouss.j. 

Enuhe  {hkuhj:).  chenille. 

Erei  diKin;/.),  cocotier. 

Ereiakahitihiti  (/nanf/.),  noix  de  coco  qui  commence  n  mûrir 

(voyez  (iniotn.) 
Ereigoa  '  (//ir^n^.).  coco  sec. 
Ereitupu  (///'u///.),  noi.v  de  coco  germée. 
Erere  ('innn.),  écile  tle  la  noix  de  coco. 

Eriri  (hkui/;.),  Gastéropode  comestible  (Turhu  si-losus  Gmelin). 
Erero  (niftiii/ .).  madrépoi-e  branchu. 

1.  Le  ;/.    L'ii   langue  mangarévienne  et  en  langue  tuainotu,  se  pro- 
nonce iifj. 
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Eté  {ta h.),  corbeille  tressée  avec  ries  folioles  rie  cocotier. 

Etu  {iiicuiii .),  étoile. 

Etuke  (nian;/.),  oursin   à  gros  i)iquaiits  (Hclcruccn/ruliis    nui- 

inillatiLs). 
Etukokiri  {iii<(n;/.),  étoile  filante. 
Etupeka  (nian;/.),  croix  du  sud  (constellation). 
Eva(/H//(.),  arbre    à    fruit  vénéneux  (Cf'//yt'/o  o(/o//o//(  Gaertn.. 

Apocynées). 


Fafarua  (ntan</.),  raie  de  très  grande  taille  (diable de  mer). 

Fakarau  {(iiam.),  hameçon  à  tortue. 

Fakerokero  (liiam.),  murène  de  petite  taille,  brune. 

Fanea  (tiiam.),  aiguillette,  poisson  de  mer  (Hentiraniphns). 

Fara  (tah.),  pandanus. 

Fara  papaa  (tah.),  ananas. 

Fare  toru  (td/i.),  crustacé  qui   vit  dans  le  sable  {Caluppd  lu- 

bcrculaea). 
Fau  {(ah.),  arbuste  (Hibiscus  tiliaceus  L.). 
Fee  {tah.),  poulpe. 
Fei  {tali .),  bananier  sauvage  qui    pousse  sur  les  flancs  des  mon 

tagnes . 
Fetia  {tah.),  étoile. 

Fetia  no  te  miti  (ta/i.),  étoile  de  mer. 
Fetu(^«//.  ancien),  étoile. 

Fetue  (tah.),  oursin  (Hefcroccntrutas  iiiamillatKs). 
Fetuke  (tua m.),  vo'iv  fctue. 

G' 

Gairo  {inan(].),  ver  qui  perce  le  bois. 

Gaofe  (tuani.),  feuille  de  cocotier. 

Gatae  {(iiam.),   -di-hre  {Pisonif(  iinthclli/'cra). 

1.   Prononcer  m/.  Cette  lettre   n'existe  pas  dans  le  dialecte    taiii 
tien. 
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Gatae  (man;/.),  :uhve  ( Kri/f/irina  indica). 

Gatapa  (tudin),  arbrisseau  [Scœcohi  Kônif/f);  voir  hopapd. 

Gegie '///an/7.),  arbrisseau  (Suriana  maritlma  L. ). 

Geogeo  (ftiani.), H,rhve  (Tournefor( la  arçjmfra  L..  Borraginées). 

Goio  (iiiani.),  oiseau  de  mer  {Anous  stolidns  L,). 

Gora  haiko  (luam.),  coco  sec. 

Gora  ura  {tnam.),  coco  mûr. 

Gutu  (tiKdii.),  pou  (insecte). 

Gutura  iiiuntf/.),  poisson  de  mer  {Lctln-inus  vustrutus  C.  V.). 


H 


Haamea  (^«r/»;.),  poisson  vénéneux  (Epinep/iclus loutt  Bloch  et 

Schneider). 
Hakahau  (/»a//ï.  ancien),  février,  mois  des  fortes  chaleurs. 
Haoua  («»//.),  diable  de  mer,  raie  de  très  grande  taille. 
Hapu  (/////.),  poisson  de  mer. 
Hapuku  (ntan;/.),  poisson  de  mer. 
Hara  (////(/î//.),  pandanus. 

Hatuke  (nu/i.),  oursin  {Hctofoconivotus.  mainillatus). 
Hau  {ntih.},  arbuste  {Hibiscus  tiliacrns  L.). 
Haumi  (tua m.),  écope  pour  vider  l'eau  de  la  pirogue. 
Havake  (truan.),  oursin  (Lar/anum  doprossum  Less.). 
Haveke  (tuani.  noureaa),  pirogue. 
He  I  tait.),  chenille. 

Hehe  (mang.),  phasraequi  mange  les  feuilles  du  cocotier. 
Heke  inuing.),  poulpe. 
Hemahema  (tah.,  fnam.),  physalies,  animaux  marins  rejetés 

sur  le  rivage,  et  dont  les  femmes  ornent  leur  chevelure. 
Hetika  (tnam.),  étoile. 
Hetu  {Rcao),  étoile  (yeux  d'hommes). 
Hihi(^o//.),  nérites  (Gastéropodes  marins). 
Hihi  pape  {(a/i.),  petits  gastéropode-^  fluviatilos  iMdania   </ra- 

rilitia  Gould). 
Hitiki  no  Hina  Unain.).  synapte  (ceinture  d'Hina). 
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Hora  (tah.),    plante  utilisée    pour   anestUésier  le  poisson   (Tr- 

plu-osia  piscatoria  Pers.; 
Horahora  (ùiam.),  Lepidliun  piscidimn. 
Huara  (^?/o//(.  ancien),  pandanus. 
Hue  (fnh.),  poisson  de  mer  {Tetrodon  leopardiis). 
Huhu  itali.),  hyménoptère  qui  perfore   le  bois,  et  y  établit  ses 

galeries- 
Huhu  (/»^?/».),  arbrisseau  (.S»;'frt/îrt  nuo-i/i'iiui  L.). 
Ku'k.urere  (tuam.),  crabe  terrestre  (tourlourou). 
Hume  (Ja/i.),  poisson  de  mer,   portant  une  corne    sur   le  front 

( Nason  fronticornis  Comm.)- 
Huini  (fait.,  tucun.,  inanf/.),  phoque. 
Huniu  (fd/ij,  fleurs  du  cocotier. 
Huruhurumahu  ('//ïraî//.  ),  annélide  marine,  à  soies  très    uiti- 

L-antes  (a  ni  phi  nome). 
Hutxx  ita/i..  iiKin;/.,  nii/i.),  arbre  (lu    Uitm-dl  l  Fi'in'iii'/fiinin  sju- 

ciosd  Forster,  Mja'taeëes). 


la  (tali.),  poisson  ("nom  général). 

Ieie(/o/(.),  plante  grimpante,  dont  on  se   sert  en  guise   de  lien 

( Frri/rinptia  deniissa,  Pandanées). 
Ihe  {tah.,  nudit/.,  inar</.),  aiguillette,  poison  de  mer  à  long  bec 

(Heniircdiiplius). 
ïihi  (f ah .),  poisson  de  mer  (Mi/riju'isfis  miird/aii  Forsk.). 
lita  (tah.),  papayer. 
Ika  (manfj.),  poisson  (nom  général). 
Ika  (Rcao),  poisson. 
Inamaukoro  {/naîu/.),  api  y  si  e. 
Iniini  (nanif/.),  sauterelle. 
lore  (tah.),  rat. 

lorepereaau  {/^-.s  Coo/,\  chativc-souris. 
loro  (iiKtia/.),  huitre  perlière. 
Iro  (iiiaïuj.),  ver  (larve). 
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Iroiro  {Roao).  (nom  ancien),  bonite. 

Itatae  (tali.).  Sterne  blanche  (sfc/-na  cdba  Sparrm.) 

Itikoe  (iiiauf/.),  Pigeon  noir  {Phlcfio('nas,poctovaUs  Peale). 

K' 

Kaevaeva  (im/i.),  coucou  (fùitlf/iunnis  fd/n'/cnsis  Sparni). 

Kafifa  iinain.),  millépoi-e. 

Kagakaga  (///r'///.).c(^nobite,  bernard  l'ermite  terrestre. 

Kaha  (niani/.),  envelope  fibreuse  externe  de  la  noix  de  coco. 

Kahi  i/ii:(ni.),  mollusque  bivalve  (Vrnus  rcticidata  Linné). 

Kahia  (timm.),  arbre  {Gupttafdn  sprriosa). 

Kahikahika  (fudiii.).  fungie  (coralliaire). 

Kaka  (nKuif/.),  gaîne  fibreuse  qui  se  trouve  à  la  base  des  feuilles 

du  cocotier. 
Kakaa  {nul).),  gecko  (Gr/iira  océanien  Lesson). 
Kakakuru  C;;?<am.),  murène  (Ophic/ii/u/s). 
Kakama  {nidnrj.),  crabe  du  littoral. 
Kakariuri  (tnain.),  rcmorsi  (Echcncis rcniora  L.)- 
Kakavere  {(Kani.),  poisson  de  mer  {Fistularla  sérrata). 
Kakioa  (ntt/i.),  fou,  oiseau  de  mer  (Dr/sporus  sula  L.). 
Kana  (martfj.),  madrépore,  coralliaire. 
Kanae  (nuini/.),  mulet,  poisson  de  mer. 
Kanameneo  (/)/r^«7.),  millépore  (corail  venimeux). 
Kanapiro  [inanij.),  Lobophijtiiin,    alcj'onaire  (corail    qui  sent 

mauvais). 
Kanehu  (/»«/».),  hameçons  (nom  général). 
Kanoe  ituani.),  poulpe. 
Kanoe  no  H?na  (finnii.),  étoile  de  mer. 
Kaparari  {tua m.),  lialiotide.  oreille  de  liier  {Haliotis  pulchcr- 

IIIIKI  L.). 

Kapikapi  (/??r//;f.),  chame,  mollusque. 

Karava  (niam.),  enveloppe  fibreuse  externe  de  la  noix  de  coco. 

Karearea  {tuam.),  pterocère,  mollusque  comestible. 

1.  l.e  k  n'existe  pas  dan-s  le  dialecte  tahitien;  Ijeaucoup  des  mots 
tahitiens  dérivent  des  mots  des  autres  dialectes  par  la  suppression  de 
cette  lettre;  exemple  ahi  et  kaki,  ia  et  ika,  etc. 
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Kariga  (fiiani.),  fou  (Disparus),  oiseau  de  mer. 

Kava  (niih.),  Piper  nicthj/sticruit. 

Kaveka  (tiuim.),  hirondelle  de  mer  [Stprua  htriKta  Peale). 

Kaveke  (mani/.),  les  huit  bras  du  poulpe. 

Kaveu  (tiinm.},  crabe  des  cocotiers  {Birr/its  lafro  L.). 

Kaviti  ahuopu  {tiiarn.),  hameçon  en  nacre,  pour  la  pC'che  des 
bonites  en  haute  mer. 

Kavitiviti  (inanrj.),  crabe  de  sable  (Ori/podtt  Urcillri  Guérin). 

Keakea  {tnam.},  petites  méduses  brunes  (Xaiisithor),  très  urti- 
cantes,  abondantes  dans  les  lagons  en  novembre  et  dé- 
cembre. 

Kehika  {niang.},  eugénier  {Eufjcnid  nudaccmsis). 

Keho  (nuh.),  basalte. 

Keho  (ou  Keo),  (matif).),  pierre  basaltique,  dure  et  coupante, 
propre  à  faire  des  haches. 

K.ého  (tuain.),  pierre  sacrée  du  nKwni'. 

Keiga  {tuam.),  os. 

Kena  (nuh.),  Dr/sporus  piscatar  Linné,  oiseau  de  mer. 

Kenae  (nuh.),  Erifthrina  iiidica  L. 

Kere  (fuam.),  gaîne  fibreuse,  à  l'aisselle  des  feuilles  du  cocotier. 

Kererau  (tudui.),  spadice  di  l'inflorescence  du  cocotier. 

Kerikeri  {tu<iin.  (uicicn),  huître  perlière. 

Kero  (tuaiii.),  panier  tressé  avec  des  folioles  de  cocotier. 

Keuhe  (nuh  .), pluvier  (Charadi-iiisfulrus  L.), oiseau  des  plages. 

Kikoioro  (mang.),  muscle  adducteur  des  valves  de  l'iiuître  per- 
lière  (comestible). 

Kioe  (nuh.),  rat. 

Kiore  (inan<f..  iunm.),  i-at. 

Kirarahu  (nnan.).  hirondelle  do  mer  blanelio  {Stcrmi  allxt 
Sparrm). 

Kilo  (,//i(iiii.),\wi>ison  de  mer. 

Kivi  (tiuan.),  courlis  [Xuinrniiis Jciuordlis  Peale). 

"Kiwi  (nui nrj .),  courlis. 

Kivi  (nii/i.),  chevalier,  oiseau  des  plages  (.l(7///.s-  iiimuns  I,.  . 

Koeha  (tuam.),  chair  des  tridacnes. 
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Koere'  (nuinr/.),  an.iiuille  d'eau  douce   (l.ocrr,  qui  rampe  sur  le 

sol). 
Koeriki  (imin;/.),  arbre  (T<'riitinnlia  r/labj-afa). 
Kohai  {t  11(1  nu),  arbuste  (Scshanùi  (irandipoi-d  Pei's.). 
Kohiti  (/'/'///'.),  crabe  de  sable  (Ory/)or/a  Urrillci  (jw^'^nn). 
Kohitihiti  (l/inni.),  crevette. 
Kohoro  (f lia III.),  amande  du  fruit  tlu  pandanus. 
Kohuerei  (inanf/.),  feuille  du  cocotier. 
Koioho  (iiifh.),  sterne  (Anmis  sfoliflus  L.). 
Koiro  (iii/mij.,   fiinin.),   Fierasfer,   petit   poisson  commensal    de 

l'huître  perlièreet  des  liolotliuiies. 
Koiru  (fnam.),  anguille. 
Kokikokiko    (ttiam.),    oiseau    chanteur   (Tafarr    /tiih/irnsfris 

Cimelin). 
K.o'kiri  diuinf/.}.  Bnli.s/rs  fpoisson). 
Kokohi  {tua m.),  pierre  corallienne. 
Kokorohua  (fuam.),  poisson  du  littoral. 
Kokota  iiiinnr/.),  mollusque  (P///7/0). 
Kokuu  (luih.).  Ficus  tinctovia. 
Komaga  (fnani.),  langouste. 

Komako  (niiJi.),  oiseau  chantaur  (Ta fa i-c  loiii/irosfris  L.), 
Komene  {tua  m.),  poisson  de  mer  (Caranv  a  (finis). 
Komo  (iiiani.),  eau. 

Komoviavia  {fnam.),  eau  decoco,  bonne  à  boire. 
Komuko  (iiiinn/.),  voir  mti/,oinn/,-o. 
Konao  torire  (niain.),  pierre  ponce. 
Konini-  {man;/.),   plante  utilisi'e  jiour  endormir  le  poisson   (  / '' 

jilirnsiit  piscaforia ). 
Koomi  [lin 11.),  puce. 

Kopapa  [iniin'j.).  crustacc  comestible  ^  Ihai-ns). 
Kopapa  {iiiiiin.),  arbrisseau  [Sracrola  Kooni;/i). 
Kopeka  (nn/i-),  salangane  {Salairjaiia  fiirip/uif/a  Bp.). 

1.  Kocre,  en  iuaii;^arvjvien,    si^nihi^    misérable:     on  noinnie   :iinsi 
un  liouime  qui  se  bat  avec  une  femme. 

2.  A/;;/ signifie  souinieil,  en  mangarévien;  le   nom  de   l<<>iiini  h\\i 
allusion  ii  la  propriété  ipTa  cette  plante  d'endormir  le  i)oissoii. 
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Kopihi  (manij.).  coquillage,  nom  générique. 

Kopihitakoïko  (manf/.),  nérite  {Xc/-i(a  ma  xi  ma)  :  mot  à  mot, 

coquillage  tatoué. 
Kopihitonga  (mang.),  patelle  (Hcicionisnis  ta/titcnsis)  ;  acmée 

( Aciiiaea  costata  Sowb.). 
Kopura  tmanf/.),  poisson  très  petit,  qu'on  ne  mange  pas. 
Kopuraitiiti  (mang.),  talitres,  puces  de  mer  (Orchcsda  MacL- 

Icagani). 
Koputu  (niih.),  (Daption  capcnsts  L.). 
Koraï  ituam.),    chétodonte  {Chœtodon  sctifcr  Blnch.  i. 
Koranihi  (tuam.),  crevette. 
Korora  (??<am.).  Lamellibranches  :  Asapins  doJJorata  L.,  Pccton 

pal/iiiin  S.,  tellines. 
Korori  parau  [tuam.),  muscle  adducteur  des  valves  de  l'huître 

periière. 
Kotaha  (tuam.),  frégate,  oiseau  de  mer. 
Kotava  (nuh.),  {Pecten pallium  L.). 
Kotake  (riuh.),  oiseau  de  mer  {Gijgis  alba  L.). 
Kota'k.el mang.),  hirondelle  de  mer  blanche, 
Kotohe  [luam.),  Balistrs  de  grande  taille  (poisson;. 
Kotuku  {tuam.,  mang.),  héron  crabier  (Ardra  sacra  Gmelin). 
Koua  uiult.),  langouste. 
Koueriki  (mang.),  Tcrminalia  glahrata. 
Kouko  [tuam.),  marsouin  (cétacé). 

Koute  (iiuh.),  rose  de  Chine  (Hibiscus  i-osa-sinrnsis  L.). 
Kovakeura  (mang.),  petite  langouste. 
Koveu  (mang.),  crabe  des  cocotiers. 

Ku  (mang.),  poisson  de  mer  {Mgripristis  murdjan  Forsk.). 
Kueke  (tuam.),  racines  adventives  aériennes  du  pandanus. 
Kufarufaru  (tuam.),  A-?ïo  de  petite  taille  (nom  ancien). 
Kukina  (tuam.),  scare,  poisson-perroquet. 
Kuku  (mang.),  pigeon  vert  (Ptilinopus  coralcnsis  Peale). 
Kuku  (n?</i.),  tourterelle  verte    des   îles    Marquises  (P^f7fV(o/)?/s 

Dupcfitthoiiarsi  Neboux) . 
Kukakuku  (mang.),  modiole,   mollusque   comestible  (mvdiola 

australis). 
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Kumaa  (mih.),  patate  douce  (//k5//uv^  h(ttiit<(_s  L.)- 

Kumara  {nui ni/.,  fiann.},  palale  douce. 

Kura  (iiKdij/.),  oiseau  rouge,  dont  lesplunie>  servaient  à  orner  le 

manteau  royal . 
Kurearea  (himit.),  pterocère  (Plcfiivci-(/  hanliis  L.)- 
Kutaro  (///*//y; .  ),  baliste. 
Kutu  (lui/i.),  pou. 

M 

Mago  {tiiiiiii.,  iiiKiKj.),  requin. 

Maho  (id/i.),  ralle  {(J/'h/i/Diiir/ra  lubncmis  Gmel.)- 

Maioré  (faJi.  nonrcait),  fruit  de  l'arbre  ci  pain. 

Makamaka  ohina  {nuJt.),  étoile  de  mer. 

Makakatifai  {tiuim.),  écaille  de  tortue. 

Mako  (nrth.)    requin. 

Makoke  (nii/i.),  frégate,  oiseau  de  mer. 

Mamanukura('Hrf7i7.),  crabe  du  littoral  {Grlasrmus  frf/'nf/nndn 

Herbst.). 
Mamatai  (foli.),  étoile  de  mer. 
Mamau  {t<i/t.),    fougère   (Ci/afJn'ti   mpdiil/aris)    dont   la  feuille 

fournit  une  paille  pour  chapeau.x. 
Mamao  (?r</(.),  gobe-mouche  {Monid-chd  iili/rd  Sparrm.). 
Mamea  [tali.),  murène  du  récif  extérieur. 
Manina  (tiinin.),  r^aie  (poisson). 

Manu  aero  patia  (t(t/i.  ),  scorpion  (animal  à  queue  qui  pi(|Ue). 
Manu  hamani  repo  {ta/i.},  pélopée,  guêpe  maçonne. 
Manu  patia  (/"^^A.),  animal  qui  pique;   scorpion;    poliste  (/-'o- 

li.st/'s  lii'hraeHs  L.j. 
Manu  peraro  {t<(h  .),  chauve-souris. 
Mao  (ta h.),  requin. 

Maoa  (tah.),  gastéropode  comestible  {Tni-hn  srfosiis  Gnielin). 
Mape  (td/t.,  inanf/.),  arbre   à  fruits  comestibles,    mangés  à  la 

façon  des  châtaignes  {fiiocarpns  nhili.s). 
Mapihi  (tn/i.),  piaGile  {llclcioniscns  ?rJwVc/^s■^s•),  mollusque. 
Maragao  (Iikiiu.),  poisson  de  mer. 
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Marara  {iali.,  (udiu.).    ))oisson  volant  {Exocncfus  crnians  L.)  ; 

dactyloptère. 
Maru  (mang.),  groseille  du  Cap  (P/ti/snUs  pcciirldiui  L.). 
Matarii  (tah.),  les  Pléiades  (constellation). 
Matariki  [Uuiin.,  inang.),  les  Pléiades. 
Mati  {Idh.),  figuier  {Ficus  tinctoria  Forst.). 
Matirohe  (titain.),  murène  vénéneuse. 
Matuku  (nuh.),  héron  crabier  (Ardca  sacra  Gmelin). 
Mauku  (tuain.).  Lepturns  rcpcns  R.  Br.,(Graminée.) 
Maupere  (tali.)..  Mordus. 
Mauroa  (fait.),  pailleen-queue  à  brins  rouges  (oiseau  des  tro- 

])iques). 
Maveru  {(iia/n.),  baleine. 
Mei  {iiianf/.},  coquillages  bivalves  (tellines,   Asapins  dcforata 

L.).. 
Meia  Hali.),  banane. 
Meika  (niang.),  banane. 
Meko  (tuani.),    poisson  {Lc/Iiri/iiis  rostvatus  C.   V.),  vénéneux 

dans  certaines  îles. 
Meromero  (;'»«/».),  poissons  de  mer  :  Serranus  Lonfi  Forsk.  et 

Lut i anus  ai'f/pntiinaculatus. 
Mikimiki  (luam.).  arbrisseau  (Pcnipliis  acidula.  Forst.)  à  bois 

très  dense  et  très  dur,  très  commun  sur  les  îles  basses. 
Mio  inuh.).  faux  bois  de  rose  (T/tcspcsia  populnca  Corr.). 
Miri  (tah.),  husWic  {O  cl  m  uni  basrlicani  L.). 
Miro  (tah.,  tiiaiii.,  niang.),  faux  bois  de  rose  (Thcspcsla  jtnpid- 

nca  Corr.). 
Moana  (nanig.),  mer  (sens  le  plus  large). 
Mohoi  {tnan}.),  coraux  employés  pour  faire  la  chaux. 
Mokoe  (///r(//ry.).  frégate  (Tacin/petcs  ar/uilus  Linné). 
Mokohe  (tin/r),  frégate. 

Momoa  (tah),  coffre  (poisson,  Osti-acinn  coriuitus  L.). 
Momoaerei  (in/aa/.),  noix  de  coco  qui  tombent   à    terre  avant 

maturitô. 
Momoari  (tah.),  poisson  coffre  {Ostracion  cor/infns  L.). 
Momohari  (//ir^/^r/.),  poisson  coffre  (Os^/'«r-/ci//  cnhicns  Linné). 
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Moo   (in/i.),    scinque  à  queue  bleue;    gecko  {Gnhlra  oct'(niica 

Less.). 
Molio  (/ 11(1  m.),  scinque  à  queue  bleue:  gecko. 
Mookirikiri  iil<:s  Cook  ,  chauves-souris. 
Mora  {(<(h.),  canard  sauvage  {Aiias  sapcrcUiosa  Gmel.)- 
More  {(aft.),  écorce   clu   puraa  {Hibiscus  tiliaccus  L.).    servant 

de  lien. 
Motu    {ta/i  ,    iiiani.),    îlot    coi-allien  boisé  et  à    peine  élevé  de 

quelques  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Mou  hairi  (tah.),  eypéracée  'Ci/pcn/s  pennatns  Lamk.). 
Muko  (tuant.),   bourgeon  terminal  du   cocotier,  bon  à  manger 

en  salade. 
Mukô  (tuain.),    gastéropode    comestible    (Verincfiis  lud.iinnis 

Reeve). 
Mukomuko  [tua m.),  jeune  coco. 

N 

Namu  (fah.),  moustique. 

Namu  (fuain.),  hémiptére  marin  {Halohdtcs) . 

Nanué  [tali.,  tnain.),  poisson  de  mer. 

Nape  C^o/;.),  poisson  de  mer. 

Nau  {nuh.),  aplysie. 

Niaa  (tah.),  noix  de  coco  avec  une  pulpe  tendre,  bonne  à 
manger. 

Niau  (fa/i.),  feuille  du  cocotier. 

Ninita  (ta/i.),  pa^puye  (carica  papdijK  Gaertn.). 

Niu  (/((o/;^'.),  jeune  cocotier. 

Niu  {tu  a  m.),  cocotier. 

Noanoa  (fali.),  moustique. 

Nohoi  (tuant.),  Parités  (coralliaire). 

Nohu  (/ah.),  poisson  venimeux' (synanci'e). 

Nohunohu  (tuant.),  coco  germé. 

Nono  {tah.,  ntam/.),  iirhmte  (Morin^ln  riiri!'<)li,t\  h  fruit  comes- 
tible. 

Nono(/u<A.i,  simulie,  mouclie  picjuante. 

Nuhe  {nttiiiQ.\,  elienille. 
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Oaha    \i(i/(.),    lou.i^oi-e    {As/ilciiiinii    iiiilnsh.).    dont    l;i    fouille 

lournit  une  paille  pour  chapeaux. 
Oaki  (fiKinf/.),    oursin  (Hetcroccnti-otiis   inniiiillutns). 
Oeo  {i((li.),  poisson  vénéneux  dans  certaines  îles  {Li'lhriiins  ros- 

t  rut  IIS  C.  V.). 
Oeoe  (fa/i.),  coquillage  [wintu  iTi'n'hi-n  siihiildid  L.;. 
Ofaitere  (fn/i.),  pierre  ponce. 

Ohani  (rnmn  ),  voir  inaoa  (Turbo  sctoans  Gmelln). 
Ohiti  (/^(//.;,    petit    crabe   de  sable  (Ori/poda   i'rri/h'i  i'iU'^rin) 

utilisé  par  les  indigènes    des  Tuaniotu    pour  faii-o  la  sauce 

appelée  taicro. 
Oi  {niih.),  biches  de  mer  (holothuries). 
Oio  (t(i/i.),  oiseau  de  mer  (Anons  stoliilns  L  ). 
Oiri  (tah.),  poisson  de  mer  (Bidisfcs). 
Omamao  (tah.),  voyez  maniao. 
Omoto  (hirnn.,  tah.).  noix  de  coco  bonne  à  boire. 
Onuonu  (iii((n<j.).  crustacé  de  sable  ( Rnni/ics  l"sliiiliiiiii-iiis). 
Oo(fii(uii.),  pigeon  vert  (l'tiliiKipiis  coni/rnsis  Peale). 
Oo-pea.  (fa/i.),  hirondelle  noire  (('(tlhicdlid  s/KKlinpipjid  p(\ale). 
Oota  (tah.),  coquillage  bivalve  (l'ininn. 
Oovea  (tah.),  coucou  {Emlijiiaini.^  ta/iitcn.si.s  Si)arrm.). 
Opaa  (tah.),  coco  sec  dont  on  Jait  du  coprah). 
Oporoporo  (tiiam  ),  Copi-umna  tahitm.^is. 
Opuhi  (tah.),  Ainoiiiiini    vi'riKja. 
Oraa  (tah.),  banian  (ricus  prolixa  Forst.)- 
Grave  (tah.),  poisson  (Caranx  a/finis  Rûppel). 
Oroe  (ta/i.),  spathe  de  l'inflorescence  du  cocotier. 
Oroherohe  (tiiam.),  spathe  du  cocotiei-. 
Otaha  (ta II.),  fr'\gate  (oiseau  de  mer). 
Otatare  (tah.),  Haldjaii  Pra/ri  Finsdi.  Hartl. 
Otuu  Uah.),  héron  crabier  (.4/v/^v/ .sr/r/7/  Gmel.J. 
Oua  (tah.),  noix  de  coco  dont  l'eau  est  bonne  à  boire. 
Oua  (tah.),  marsouin  (Cétacé). 
Oura  (^//(.),  crevette  d'eau  douce  (Palrmon  lar  Fabr.). 
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Oura  vaero  {in h.),  langouste. 

Ouru  {idh.),  arbrisseau  (.SV//7V//;a  nuifUimah.). 


Paaihere  nah.),  carangue,  poisson  de  nior. 

Paheke  (iiKun.).  poisson  de  mer  (Trlrof/on  /capnrdns  . 

Pahi  (inain.),  grande  pirogue  double. 

Fahonu  (ta h.),  écaille  de  tortue. 

Pahua.  tridaene. 

Pakana  (fuam.),  coquille  de  tridaene  (Bénitier). 

Pakaonu  (ninufj.),  écaille  de  tortue. 

Pakarepotaro  {nui luj.),  cvoùtc  de  terre,  dans  une  plantation  de 

taros. 
Pakarero    (iiiniii   ),    poisson   de    mer  {Acantluirus  luiiiici-nlis; 

C  V.). 
Paketo  itiinni.),  phinte  rampante. 

Pakipaki  (tiKim.),  méduse  de  grande  taille   (voisine   du  genre 

Cfaiiihi'ssa). 
Pako  {tiKtin.),  girelle,  poisson   de    mer  {Jnlis  t/iitulricnlor  Les- 
son). 

Pamuera  {/ji/i  ),  baleine. 

Panapana  (fiidin.),  poisson  iCha-todon  (■(iriuifns  L.). 

Paoa  iniili.),  cétacés. 

Paoro  (tah.),  poisson  de  mer  (C/iriliiu/s  chlonirns). 

Paou  (tdh.),  girelle,  poisson  de  mer,  voyez  pal^n. 

Papaikea  {tiKun.),   crabe    du  récif  extérieur  {(jrajisns  cntcn- 
tatus). 

Papaka  (/)!am/.),  crabe. 

Pape  {tah,  nouveau),  eau. 

Paraha  Itah.),  poisson  de  mer  {Cha-lixlon  oi-natlssimiis  Sol.). 

Parahirahi  (fuam.),  héliotrope  des  îles  coralliennes  (Hcliotro- 
piuiii  onoinalnm  Hook  et  Arn.i. 

Parahua  (tuant.),  baleine  (cétacé). 

Parai  (t((h.).  poisson  de  mer  (Acaniliurus  lituncralis  C.  V.). 

Parakatiki  (nuui;/.),  sole  (poisson  du  réeifi. 
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Parakiraki  itiKun.).  ouost. 

Paraparahatiani  itnli.),  poisson  de  inav  {Ch'riodan  iniimni-n- 

1(1  fus  Bl.). 
Pararo  (fa/i.),  acanthure  (poisson  do  nn-r). 
Pararacia  (/«A  . ',  poisson  {Cliœiudoa  rcllcnlaliis  C.  V.). 
Paru  {tah.,  tuain.),  non  général  du  poisson. 
Pata  (JnJi.),  calandre  du  cocotier. 
Pâte  fee  (tah.),  hameçon  à  poulpe. 
Patii  (ta]).),  sole  (poisson). 
Patiki  (tdain.),  voiv  patii. 

Patiotio  (nu//.),  oiseau  {Munarcha  ni(jra  Spari-ni.). 
Peikea  {inan[/.),  crabe. 

Peikeatonga  [maïKj.),  crabe  du  littoral;  voir  pupaihca. 
Pepe  {tait.),  papillon. 
Peretei  {tah.),  grillon  (insecte). 

Peti  (tuam.),  poisson  de  mer  {Muripristis  ninrdjan  Foisk.). 
Pia  (ta/i.,  iiiaïuj.,  ntih.),  Tacca  pinnatijida  Forster. 

Piao  {tah.).  libellule. 

Piere  (tah.),  bananes  séchées. 

Pigao  (inaii;/.),  libellule. 

Pihiti  (lui/i.),  perruche  bleue  (Corijphilus  dripis  (iould). 
Pikuku  (/?/«/;(.).  coquillage  hïvsilvc  (Cai-ditiiii  /'raj//-inii  L.). 
Pinako  (RarotoïKja),   libellule. 

Pipi  (tiiaiii.),  huître  perlière  à  nacre  jaun»  {Maj-i/ai'iiifcra  pa- 
nascsac  Jam.). 

Piriaau  (tah.),  coquillage  comestible  (.{rmaca  cDstaia   Sowb.). 

Piriakau  (tuam.),  voir  piriaau. 

Piripiri  (tah.),  herbe  (Ceiichrus  cchiiattus  I,.). 

Pita  (tuam.),  gastéropodes    marins  (.■\siraliuin  pcii'usum  Mai-- 
tyn,  Sistrum,  etc  ). 

Pitarauri  (maa(/.),coiîre  (Osiraciou.  cnrnuin.s  L.),  poisson. 

Pohua  (nuh.),  tridacne  (Bénitier). 

Pokea  (tuam.),  pourpier  (Purtulaca  olcrara). 

Popo  (tuam.),  balle  en  feuille  de  cocotier,  pour  les  entants. 

Popoti  (ta/t.),  cancrelat. 

Popoti  (tah.),  crustacé  (Rcmipcs  tc^lndiiianas). 
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Popotu  (/H/A.),  cancrelat. 

Potipoti   ( nifr/n/.),CVUfi\acé  dciynhie  (Rcmipi-s  /l's/udinnrnts). 

Potipoti  miti  (ta/i.),  insecte  de  mer. 

Poreho  ((((/i.),  porcelaines  iCyprée.s). 

Poreho  (lu/i.).  hameçon  à  poulpe,  t'ait  avec  des  coquilles  de 
porcelaines. 

Potipoti  (nKiori).  talitre.  , 

Potou  (//////.),  chat. 

Pouna  (lui/).),  araignée. 

Pu  (id/i.),  coquille  de  gastéropode  de  grande  taille  (Triton)  ser- 
vant de  trompe. 

Pua  (lah.),  Fdt/rra   BcftcridfKt . 

Pua  (Idh.),  pierre  de  corail  tendre. 

Pua  doli .),  porc. 

Pueôe   (iiKin;/.),  Gastéropode  {Tn-cbra  sahulata  L..). 

Puhara  (iiu(n(/.,  tiidin  .),  pandanus. 

Puahuaru  (^(//.),  corail  tendre  utilisé  pour  râper  les  noix  de 
coco. 

Puatea  (/■(//(.),  arbre'de  grande  taille  [Pisonio  umlx'lllfei-n). 

Puga  (fiiinii.y.  Po/'rVc.s  (coralliaire). 

Pugapuga  (//^^(/// .),  poisson  venimeux  (synancée). 

Pugara  (iiKini.  (indon).  l'orifcs  (Corailiaiie). 

Pugataia  (niiuKj.),  étoile  de  mer. 

Pugaverevere  {nKiiif/.),  araignée. 

Puhi  UiKini.  imcifii.  iiKuu/.),  murène,  anguille  de  mer. 

Puhi  huone  (la/i.),  murène  {Bnichisoinorplns  crocodiiuias 
Bennett). 

Puhuki  (tKain.'),  violet. 

Puhuki  (f?/r////.  ),  cénobite  (Cmohirti  c/i/pcard},  Bernard  l'er- 
mite terrestre. 

Puka  (f/Kfiii.),  arbre;  \o\v  puatra. 

Pukakana  iluain.),  madrépores  branclius. 

Pukaokao  (nuin;/.),  gastéropode  (  Tc/r/v/v/  sidnilala  L.). 

Pukatea  {iinnu.),  arbre;  \o'w  ptuiicn . 

Pukava  (nui/n/.),  coquillages  {Sf/'oniluis  iin-i'iis  L.). 

Pukava  (nu/i.).  coquillage. 
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Pukaveevee  (ivih.).  araignée. 
Punaveevee  (/i ?//(.),  araignée. 
Punionio  {mnnf].),  gastéropodes  de  petite  taille  (Cyprœa  raput 

serpenfisL..,  C'/prœa  moncta  L.,  etc.). 
Punioniotaratara    (manf/.),    petits  gastéropodes   à    coquille 

hérissée  de  pointes  aiguës  (taratara). 
Puooura  (lah.),  panier  pour  pêcher  des  crevettes. 
Pupu  {iah.,  tiiam.),  nom  qui  désigne  beaucoup  de  coquillages, 

surtout  des  gastéropodes. 
Pupuhailofe  (tuam.),  porcelaine  (Crjprœa  talpa.  L.). 
Pupu  karearea  (tuam.),  hameçon  à  poulpe? 
Pupu  nakonako  {tuam.),  gastéropode  {Doliuin  pcrcUx  L.). 
Pupu  one  (tah.),  cônes  (coquillages  de  sable). 
Pupu    tara    (tah.),    gros   gastéropode    comestible    (Ptcroci'rn 

lainJfis  L.). 
Puputohekeokeo  {tuam.),  Terchra  suJmlata  L. 
Puputoheroa  (tuam.).  Tercbra  subulata  L. 
Pupu  vahiné  (tah.),  casque  (coquillage  de  femme). 
Purau  (ta/i.),  arbuste  (Hibiscus  tiliaceus  L.). 
Purehua  (tah.),  phalène  (papillon). 
Puriri  (tuam.),  noix  de  coco  très  jeune,  sans  eau. 
Putakoiko    (manr/.),    cône  (Courts  hrhrapus  L.),  coquillage  à 

ouverture  (puta)  tatouée  (/ioiko). 
Putara  (man;/.).  Pteroceva  lambis  L.. 
Putarau  (tuam.),  plante  à  fleurs  rouges. 
Putararautonga  (mauy.),    gastéropode      (Pirroccra    ru;/osa 

L.). 

R 

Rahukataa  (iiauig.),  fougère  (Aspicnium  ni'lus  L.). 
Rairai  imaih/.),  bonite  (Thi/ii  nus  pela  m  i/s  C  V.). 
Raki  (tuam.),  ouest. 

Rakoa  (maag.),  poisson   de  mer  (Upcncus    macroacuius  Lacc- 
pède). 

(A  suivre.) 
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peuples  qui  y  habitaient. 
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de  l'île  de  Luron  et  le  présent  volume  est  le  résultat 
d'une  étude  de  cette  population  faite  pendant  un  se- 


—  141   — 

jour  (le  cinq  mois  en  1903.  Le  liavtiil  porte  sur  les 
Imbiludes  sociales,  la  famille,  la  vie  économique,  la 
chasse  et  la  guerre,  le  costume,  la  religion,  les  lé- 
gendes et  contes  et  le  langage. 

Ce  dernier  chapitre  m'a  naturellement  intéressé 
d'une  façon  toute  spéciale.  Le  IJontoc  est  un  dialecte 
ou  un  patois  maléo-polynésien.  Le  r  lui  est  inconnu 
(fgorot  s'y  prononce  Igolol)  ;  on  signale  la  permuta- 
tion fréquente  de  b  et  /,  de  tch  et  d,  de  k  ei  g  initiaux. 
La  grammaire  est  nettement  agglutinante  et  incorpo- 
rante. 

A  ce  volume  a  été  joint  un  article  de  M.  Jenks, 
accompagné  de  13  figures,  ex  Irait  de  V  American  A  u- 
ihropologist  {[.  VI,  p.  695-704),  relatif  à  l'habillement 
des  Igorot  de  Bontoc.  J.   V. 


Etlinological  survey  publkatiom.  Vol.  If,  parts  II 
and  III.  The  Nabaloi  dialect,  by  Otto  Scherner  ;  The 
Bataksof  Palawan.by  E.-G.  Miller.  —  Manille,  190o, 
pet.  in-4°,  p.  83  à  199,  et  pi.  Ixiij  à  xli  et  6  tig. 

Le  Xabaloi  est  le  langage  des  Igorot  d'ibaloi  ou  de 
Benguel.  Ce  nom  paraîtrait  signifier  «  étranger,  im- 
porté »,  comme  igorot  voudrait  dire  «  montagnard  »; 
elle  est  parlée  par  12  à  15.000  personnes;  elle  est 
d'ailleurs,  comme  les  autres  idiomes  des  Philippines, 
nettement  maléo-polynésienne,  incorporante,  etc. 

L'article  sur  les  Bataks  (p.  181  à  199)  est  pure- 
ment ethnographique.  J.  V. 
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Ethnoloyical  sur œy  publications.  Vol.  IV,  part.  \. 
Studies  iii  Moro  liistory,  law  and  religion,  by  N.-M. 
Saleeby.  —  Manille,  1905,  pet.  in-4°,  106  p., 
XVI  pi.  et  6  diagrammes. 

Les  iVloros  sont  les  descendants  des  habitants  de 
l'île  Mindanao  antérieurs  à  l'arrivée  des  Musulmans. 
On  les  connaît  surtout  par  des  documents  en  langue 
locale  écrits  avec  l'alphabet  arabe;  la  lecture  en  est 
par  suite  assez  difficile.  Le  travail  de  M.  Saleeby  n'en 
est  que  plus  intéressant  et  plus  remarquable. 

.    V  . 


Zeilschrifl  fiïr  verg leichende  Sprachforschung . . .  von 
E.  KuHN  und  W.  Schulze.  Band  XL  (N.  S.  XX, 
2"  livr.  —  Gilterslos,  G.  Bertelhmana,  4905,  in-8°, 
p.  129-256. 

ContientrT  Neues  und  nachtraegIiclies,von  Holger 
Pedersen,  p.  129-217;  —  2°  Zu  à[jLa^a  und  zur 
Geschichte  des  Wagen  von  K.  Meringer,  p.2l7-23i; 
—  3°  Zu  à[jLa^a,  von  H.  SchenkI,  p.  234-243;  — 
4'' Irich  Elyma,  von  Whitley  Stokes,  p.  243-250;  — 
5°  Lit.  nûajas,  von  E.  Zupilza,  p.  250-255;  — 
6°  Gech,  Kostal,  von  H.  Lewy,  p.  255-266. 

J.    V. 


Bulletin  du  parler  fraiimis  au  Canada.  Vol.  IV, 
n'"  4,  5  et  6.  —  (>('kc,  1905-1906,  iii-8",  \).  121- 
240. 
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Ce  très  inlûressant  journ;il  contioiil  l;i  coiilinuation 
du  curieux  mémoire  du  P.  Potier  et  du  lexique  cana- 
dien, ainsi  que  de  la  Bibliographie  du  français  au 
Canada.  On  y  trouve,  de  plus,  de  remanjuables  articles 
sur  le  Canada  en  France,  par  M.  Kivard  ;  les  mots 
populaires  dans  la  littérature,  par  M.  l'abbé  F. -X. 
Burque;  un  sonnet  normand  de  M.  Cb.-Th.  Féret; 
la  bizarrerie  dans  les  prénoms,  par  Më^  Latlamme;  une 
note  de  sémantique,  par  l'abbé  Em.  Charlier  ;  le  mot 
«  télégornm  »,  par  M.  Philèas  Gagnon  ;  la  médecine 
dans  le  parler  populaire,  par  M.  F.-X.-J.  Dorion  ;  le 
frère  absent,  par  M.  Gustave  Zidier  ;  et  toujours  tes 
revues  de  livres,  sarclures,  questions  et  réponses, 
anglicismes,  etc. 

La  note  de  M.  Cbartier  est  relative  à  l'adjectif  obvis,, 
peu  usité  et  qui  doit  prendre  le  nom  de  «  naturel, 
évident  ». 

L'article  de  M.  Latlamme  nous  apprend  que  les  jeunes 
canadiennes  portent  des  prénoms  un  peu  étranges: 
Edwina,  Basilissa,  Loukiana,  Corintha,  Adoucilia, 
Auréa,  Cédélice,  Éludienne,  Obélisca,  Emenciade  et 
même  Marie-Beuve  ou  Marie-Zola,  ce  qui  permet  à 
l'auteur  de  l'article  de  donner  à  ces  deux  grands  écri- 
vains le  coup  (le  pied  de  l'àne.  J.  V. 


Jean-Bené  Aubert.  Le  latin,  langue  internationale. 
Enquête  universelle.  —  lieinis  et  Paris,  revue  litté- 
raire de  Paris  et  Champagne,  1901),  in-8%  \M  p. 
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II  y  a  encore  des  beaux  jours  pour  les  amateurs  de 
langues  internationales  universelles  !  L'insuccès  n'ar- 
rête pas  les  tentatives  et  il  y  aura  toujours  des  ori- 
ginaux et  des  fantaisistes  qui  rêveront  d'un  langage 
humain  unique:  généreuse  utopie,  douce  folie. 

J.  V. 


ManualofColloquial  Tibelati,  by  C.  A.  Béll,  indian 
civil  service.  —  Calcutta,  Baptist  Mission  Press,  1905, 
pet.  in-4°,  xiv-1 55-451  p.,  une  carte  géographique, 
et  3  pi.  de  calligraphie  tibétaine. 

Ce  volume  contient  trois  parties:  grammaire,  con- 
versations et  dictionnaire  anglais-tibétain  (sur  trois 
colonnes,  dont  une  donne  la  prononciation  Ggurée 
phonétiquement). 

I^a  grammaire  qui  occupe  une  centaine  de  pages, 
est  faite  sans  aucune  prétention.  Elle  entend  être 
pratique,  ce  qui  trop  souvent  est  un  prétexte  pour 
éviter  les  données  scientifiques,  avec  des  «  règles  »  et 
des  «  exercices  ».  Le  caractère  monosyllabique  et 
composant  —  je  n'ose  dire  agglutinant  —  de  la  langue 
y  apparaît  néanmoins  fort  nettement.  La  question  des 
consonnes  écrites,  mais  non  prononcées,  n'est  bien 
entendu  ni  posée  ni  résolue.  Le  vocabulaire  [)arait  fait 
avec  soin  et  aussi  complet  que  possible. 

Julien  ViNsoN. 
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K.  Brugmann,  Abrégé  de  Grammaire  comparée  ùes 
langues  Indo-Européennes,  traduit  par  J.  Bloch, 
A.  Cuny  et  A.  Ernout,  sous  la  direction  de  A.  Meillet 
et  H.  Gautliiot.  — Paris,  C.  Klinclvsieck,  190o,  in-8", 
(iv)-xxi-8o6  p.  et  quatre  tableaux. 

Les  noms  qui  sont  en  tête  de  cet  ouvrage  garantis- 
sent l'exactitude  de  cette  traduction,  éminemment 
utile,  car  elle  met  à  la  portée  de  tous  les  travaux  et  les 
idées  de  M.  Brugmann  et  de  toute  l'école  néo-gram- 
mairienne. 

On  sait  que  je  ne  saurais  approuver  les  théories  et 
les  conclusions  de  cette  école,  à  laquelle  je  reproche 
notamment  de  se  perdre  dans  les  minuties  de  détail 
et  de  grouper  les  faits  sans  les  classer  chronologique- 
ment. La  critique  de  la  méthode  est  dans  cette  phrase 
même  de  l'auteur  :  «En  ce  qui  concerne  la  langue 
communeindo-européenne,  les  choses  se  passent  à  des 
époques  très  éloignées  les  unes  des  autres,  et  les  faits 
provenant  de  langues  particulières, que  l'on  considère 
comme  les  plus  récents  de  la  communauté  primitive 
indo-européenne,  ne  forment  pas  une  somme  de  faits 
réellement  synchroniques.  »  Pourtant,  le  but  de  la 
linguistique  est  de  reconstituer  autant  que  possible 
l'état  primitif  d'un  idiome  qui  ne  nous  est  connu  que 
par  ses  dérivés  et,  pour  cela,  il  faut  procéder  du 
connu  à  l'inconnu,  et  remonter  d'âge  en  âge.  C'est 
pourquoi  j'aurais  mieux  aimé  que  les  études  de 
31.  Brugmann  fussent  présentées  dansun  ordre  inverse 

to 
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que  celui  qu'il  a  adopté  et  qu'il  remonte  du  moderne 
et  du  dérivé  à  l'antique  primitif. 

D'autre  part,  il  y  a  des  lois  générales  dont  il  faut 
évidemment  tenir  compte,  et  la  première  de  ces  lois  est 
évidemment  celle  de  l'évolution,  de  la  différentiation, 
le  passage  du  simple  au  composé.  C'est  pourquoi  je 
me  refuse  à  admettre  que  l'Indo-Européen  primitif 
avait  deux  présents,  l'un  en  wi,  l'autre  en  o  .■  ce  n'est 
ni  vraisemblable  ni  possible,  car  l'élément  personnel 
de  première  personne  est  partout  m:  les. s  et  t  des 
secondes  personnes  appellent  m  h  la  première  ;  le  sk. 
bharâmi  est  certainement  plus  voisin  de  la  forme  pri- 
mitive que  le  grec  rpépco  ou  le  latin  fero  :  la  langue 
primitive  ne  pouvait  évidemment  avoir  deux  conjugai- 
sons; que  les  langues  dérivées  perdent  certaines 
formes,  c'est  au  contraire  tout  naturel.  C'est  pour  des 
raisons  analogues  que  je  regarde  comme  impossible 
et  inexacte  cette  vaste  complexité  vocalique,  ces 
voyelles  nasales,  ces  e  et  o  primitifs  et  antérieurs  à  des 
a,  etc.  ;  ce  sont  là  des  résultats  abstraits,  des  types 
théoriques,  réalisés  dans  le  silence  du  cabinet  par 
des  savants  qui  ne  parlent  pas  les  idiomes  populaires, 
qui  prononcent  le  sanscrit  avec  l'accent  parisien  et 
font  volontiers  ce  que  Schleicher  appelait  des  spécula- 
tions in's  blaue  hinein.  Et  puis,  qu'est-ce  que  cette 
prétendue  division  en  langues  à  cenlum  et  à  ratum? 
Pourquoi  «  cent  »  et  non  <^(dix  »?  C'est  encore  de  la 
métaphysique.  Julien  Vinson. 
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An  cxami nation pj  îhc  théories  regarding  Ihe  naliire 
;iiid  origin  of  Iiido-Eiiropcan  inflcction,  by  Hanns 
Oertel  and  Edward  F.  Morris,  iii-S»,  p.  63-122; 
rcprinled  irom  Harvard  Studies  in  Classical  Philology, 
vol.  XVI  (1901). 

Ce  très  intéressant  mémoire  touche  à  des  questions 
extrêmement  importantes,  celle  notamment  des  rap- 
ports entre  le  son  et  la  signification.  Sera-t-il  jamais 
possible  de  dire  pourquoi  telle  racine  a  pris  tel 
sens?  J'avoue  d'ailleurs  que  je  ne  vois  pas  bien  l'uti- 
lité de  cette  recherche,  car  la  connaissance  des  faits  me 
paraît  très  suffisante. 

Dès  les  premières  lignes,  je  me  heurte  à  des  proposi- 
tions contestables.  Ainsi,  l'étude  historique  de  la  fonc- 
tion des  modes,  des  temps  et  des  cas,  est  évidemment 
liée  à  l'étude  de  ce  que  les  auteurs  appellent  «  l'in- 
tlection  »,  mais  en  quoi  l'histoire  de  cette  inflection  se 
rattache-t-elle  à  des  hypothèses  ?  Il  s'agit  essentielle- 
ment d'analyser  les  éléments  matériels,  sonores,  de 
cette  inflection,  dont  les  fonctions  successives,  et  non 
l'origine,  rentrent  plutôt  dans  le  domaine  du  raison- 
nement et  de  l'hypothèse.  C'est  pourquoi  je  ne  saurais 
admettre  non  plus  que  les  linguistes  se  cantonnent 
sur  un  terrain  limité,  ni  que  ce  qui  est  vrai  pour  un 
groupe  de  langues  ne  puisse  s'appliquer  à  d'autres.  [1 
est  bien  évident  que  l'évolution  de  toutes  les  langues 
n'a  pas  été  identique,  mais  ce  qui  est  indéniable, 
c'est  que  la  formation  première  du  langage,   dans  la 
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période  spontanée  et  préhistorique,  a,  été  la  même. 
Partout,  le  langage,  analysé  et  ramené  à  ses  éléments 
organiques,  se  réduit  à  un  petit  nombre  de  racines 
monosyllabiques  d'une  signification  très  vague  qui  se 
classent  naturellement  en  deux  ou  trois  séries  d'ac- 
tions extérieures,  c'est-à-dire  impressionnantes  :  mou- 
vement, pression,  etc.  Le  sens  se  précise  et  les  mots 
se  forment  pas  le  groupement  des  racines.  Je  ne  crois 
pas  que  le  langage  humain  se  soit  jamais  développé 
d'une  autre  façon  et,  par  conséquent,  pour  cette  pé- 
riode de  formation  naturelle,  un  groupe  linguistique 
peut  donner  une  indication  plus  utile  que  certains 
autres.  Je  crois  par  exemple  que  le  dravidien  a  déduit 
ses  deux  pronoms  personnels  de  première  et  de  se- 
conde personnes  de  l'idée  de  mouvement  marquée 
par?  (démonstratif  prochain  déterminé)  pour  la  seconde 
personne  et  de  celle  d'inertie  marquée  par  a  (dé- 
monstratif éloigné,  indéterminé,  vague)  pour  la  pre- 
mière. 

La  linguistique  est  une  science  naturelle  qui  n'a 
rien  à  faire  avec  la  métaphysique.  Le  langage  est  le 
produit  spontané  de  certains  organes  et  il  se  modifie, 
il  varie,  suivant  les  impressions  diverses,  les  modifi- 
cations que  subissent  ces  organes.  L'adaptation,  la 
sémantique,  l'analogie,  la  grundbegri/l,eÀc.,  sont  des 
mots  qui  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  faits  :  le 
langage  ne  s'est  pas  formé  [)ar  raisonnements. 

Julien   ViASON. 


VARIA 


I.   Au  quartier  latin 

The  boulevard  St.   Michel  that  day 

was  very  triste  and  wet. 
You  know  the  Duval  restaurant 
not  far  from  the  Vachette. 
Well,  there's  a  joli  waitress  there 

who  deftly  vvaits  on  one; 
In  black  and  white,  she  looks 

just  like  a  wicked  little  nuii. 
She  brought  me  most  peculiar  viands 

and  Onally  coflee  ; 
Her  smiles  are  tenderer  than  the  steacks 

for  every  étranger. 
The  addition  foUowed  ,  yes, 

they  charged  for  serviette  and  biead. 
I  gave  her  ail  my  pretty  sous, 
whereas  she  softly  said  : 
«  Bonjour,  Monsieur!  » 

William  Th.  Peters. 

II.  Le  jeu  théâtral  et  le  trac 

On  lisait,  dans  un  des  derniers  numéros  des  c(  Lectures  pour 
Tous  »  :  M""'  Sarah-Bernhardt  apprécie  peu  le  public  parisien, 
parce  que,  dit-elle,  «  en  France,  on  n'aime  pas  assez  le  théâtre!  » 
Mounet-SuUy  est  d'avis  que  «  pour  un  acteur,  l'intelligence  est 
chose  secondaire».  SIM''"  Bar  tet  pense  qu'à  la  scène  il  faut 
((  livrer  son  cœur  d,  et  si  Réjane  déclare  :  «  Lorsque  je  ris  ou  que 
je  pleure  au  théâtre,  soyez  surs  que  c'est  pour  tout  de  bon.  On  ne 
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rend  bien  que  ce  que  l'on  ressent  :  il  faut  avoireu  des  enfants  pour 
bien  jouer  les  scènes  des  raères  »,  Coquelin  se  prononce  en  sens 
exactement  contraire  :  «  On  n'est  un  grand  acteur  qu'à  condition 
de  pouvoir  exprimer  à  volonté  des  sentiments  qu'on  n'éprouve 
pas,  qu'on  n'éprouvera  jamais,  que,  selon  sa  propre  nature,  on  ne 
pourrait  pas  éprouver  ». 

jVlais  un  point  sur  lequel  tous  s'accordent,  c'est  lorsqu'ils  dé- 
crivent les  horreurs  du  trac  :  «  Le  jour  d'une  première,  dit 
M""  Sarah-Bernhardt,  je  claque  littéralement  des  dents  ». 
M"""  Bartet  est  tellement  émue  à  l'approche  de  chaque  nouvelle 
créationqu'il  lui  faut  deuxou  trois  jours  à  l'avance  jeûner  presque 
complètement.  M"""  Segond-Weber  ne  peut  entendre  un  bruit  de 
pas,  de  rire,  de  conversation.  Et  Jeanne  Granier  soupire:  «  Le 
trac!  Je  croirais  presque  que  c'est  moi  qui  l'ai  inventé  ».  Enfin, 
on  appréciera  l'intérêt  de  cette  confidence  du  doyen  de  la  Comédie- 
Française  :  «  La  question  de  l'alimentation  n'est  pas  indifférente. 
Les  soirs  où  je  dois  jouer  des  rôles  d'un  lyrisme  plus  particuliè- 
rement passionné,  j'assaisonne  mon  repas  d'une  demi-bouteille 
de  vin  blanc  ».  Le  dîner  assorti  au  rôle...  c'est  un  chapitre  nou- 
veau qui  s'ajoute  à  la  théorie  de  l'art  dramatique.  » 

Il  y  aurait  bien  des  réflexions  à  faire  sur  ce  petit,  morceau. 
Quant  au  jeu,  il  est  certain  que  beaucoup  de  comédiens  sont  fort 
ignorants  et  peu  intelligents  :  c'était,  m'a-t-on  dit,  le  cas  de 
Rachel.  D'autre  part,  je  crois,  par  expérience  personnelle,  qu'on 
ne  peut  bien  jouer  un  rôle  qu'en  s'incorporant  absolument  au  per- 
sonnage ;  seulement,  cette  identification  ne  dure  exactement  que 
pendantla  scène  ou  même  pendant  les  répliques.  Quant  au  «trac» 
quelprofesseur.orateur,  prédicateur,  ne  l'a  éprouvé  et  ne  l'éprouve? 
Mais  dès  qu'on  est  devant  le  public,  cela  passe  entièrement. 

J.  V. 


III.  L'  vieux  mineur 

L'œil  éteint,  s'  vieill'  piau  tout'  jonne, 
I  n'est  point  gai,  l'vieux  mineur  ! 
Eun'  fichelle  artient  s'marronne '. 
Et  cha  n'annonc'  point  l'bonheur. 


1.  Pantalon. 
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I  démeure  avec  ^s' fille  : 
Ch'est  li  qui  soign'  les  infants, 
il  touille  el'  soupe  ed'sus  l'grille, 
lu   beitonnant'  d'temps  en  temps. 

I  s'imbète,  et  cha  l'tiacasse, 

r  n'  peut  pus  sarcler  s'gardin. 

Quand  el'  pauv'  vieux  i  s'abasse, 

S'  tiête  ail'  touru'  comme  un  moulin. 

Etr'  toudis  dins  s'bac  à  chintes...- 
Inc£»r  s'il  sarot  '  marcher, 

II  ir-ot  boir'  des  bonn's  pintes  ! 
Mais  i  pourrot  s'écrouler... 

I  n'oubli'  fauque  '  es'  misère 

Qu' quand  ses  infants  sont  tertous  ^ 
L'soir,  à  l'intour  dé  s'kaïère  '', 
Et  qui'  lieu  pari'  des  grisous. 

II  a  tout  vu  dins  les  fosses  : 
Ses  sauv'tag's  i  sont  curieux. 

Leurs  cœurs  palpit'nt.  les  tiots  gosses, 
In  acoutant  1'  pauver'  vieux... 

In  v'not  l'quère' à  chaqu'  minute 
Quand  arrivot  d's'accidints. 
Combin  d'cops'  i-a  fait  la  lutte 
Avec  el' grisou  grign'-dindts?  ' 

11  a  tell'mint  des  blessures, 
Qu'in  n'sarot  pus  les  compter. 
Il  est  couvert  ed' coutures, 
Pir'  qu'un  ancien  guernadiei'. 

1.  Bougonnant. 

2.  Ktre  toujours  dans  le  cendriiM-  du  poêle. 
'r>.  Savait. 

4.  Seulement. 

5.  Tout. 

6.  Chaise. 

7.  On  venait  le  cliercher. 

8.  Combien  de  fois. 

9.  Méchant. 
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Si  cha  s'rot  '  parmi  rmitralle 
Qu'i  s'arot  si  bin  conduit, 
Il  arot  d'pus  d'eun'  médalle; 
Mai  i  s'est  battu  dins  i'nuit. 

Va  !  consol'-té,  brav'  Bâtisse: 
Les  rubans,  t'ies  as  d'sus  t'piau. 
In  vot  bin"^  qu't'as  du  service  : 
T'carcass',  ch'est  un  vieux  drapeau! 


Jules  Mousseron. 


1.  Si  c'était. 

2.  On  voit  bien. 


Le  /'ro/frir/d ire-Gérant, 

E.    GUILMOTO. 


CHALO.V  SUR-SAÔNE,  IMPRIMERIE    FRANÇAISE  ET  ORIENT.\LE  E.  BERTRAND 


VOCABULAIRE 


DES 

TERMES     D  HISTOIRE    NATURELLE 

(Animaux  et  plantes) 

DANS  LES 

Dialectes  tahilien,  tuamotu,  mangarévien  et  marquisien' 
(suite) 


Râma  (nianr/.),  noix  de  baiicoul. 

Raparapakouerei  (niang.),  pétiole  de  la  feuille  du  cocotier. 

Rauoro  {Reao),  bardeau  en  feuilles  de  pandanus. 

Reho  (faA.j.  coquille  de  cyprée  (Cypraca  tic/ris  L.),  utilisée  pour 

enlever  l'écorce  du  fruit  à  pain. 
Rêva  {tah.,  m ang. ),  a^pocy née  {Cerbera  odollani  Gaertn.)à.  fruit 

vénéneux. 
Revareva  (tah.),  rubans  faits  avec  la  cuticuledes  jeunes  feuilles 

du  cocotier. 
Rimu  (tah.,  mang.,  tuain.),  algues,  lichens. 
Roa  (frt/(.),  plante  textile  (Ptjoï?/7'Ms  a/"(/eniei<s  Weddell). 
Rohurohu  (tuam.),  crustacé  comestible  (/6«cms). 
Rokea  (tuam.),  crustacé  (Parthenope  horrida). 
Roku  (mang.),  (mot  nouveau),  rocouyer  (Bixa  orellana). 
Romaha  (tah.),  plante  textile    (Pipturus  argenteus  Weddell) 

dont    l'écorce  était   employée  autrefois   par    les    indigènes 

pour  confectionner  leurs  lignes  de  pêche. 

1.  Les  noms  de  ce  vocabulaire  sont  suivis  des  indications  du  dia- 
lecte auxquels  ils  se  rapportent  :  tnh.,  dialecte  tahitien;  mang., 
dialecte  mangarévien;  tuam.,  dialecte  des  indigènes  de  i'archipeldes 
Tuamotu;  tiuh.,  dialecte  marquisien  i,Nuka-hiva). 

11 
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Rori  (taJi.),  biche  de  mer  (holothurie). 

Roro  (inang.),  spathe  de  l'inflorescence  du  cocotier. 

Roromi  (niang.),  crabe  du  littoral. 

Rotoru  (Rcao.),  ligne  de  pêche  à  trois  brins. 

Ruhi  (ta/i.,  tuain.),  caraugue. 

Rukeruke  (tuarn.)^   diacope  {Diacope  fjibba   Forsk.),  poisson 

de  mer. 
Rupe  (nn/i.),  Scrresius  galcatus. 
Rupe  (td/t.),  pigeon  vert. 
Ruro    (ta h.),    martin-ehasseur  {Todiraniphus    saccr),    oiseau 

sacré. 


Ta  (inanr/.),  poisson  de  mer  (diacope). 
Taape  (tnh.),  diacope  (Diacope  octolincata  C.  V.). 
Tagutugutu  (manf/  ),  poisson  de  mer  ;  voir  tamure. 
Takaruru  (tuain.),  poisson  (Chœtodon  cornutus  L.). 
Takurua  (niang.,  tuain.),  Sirius,  étoile  très  brillante. 
Tamanu  (tah.,   maa<j.).  arbre  de  grande. taille  {Calophylluin 

inophi/Uuni). 
Tamano  {tuain.).  raie-aigle  [Aëtobatis). 
Tamure    {talc.,    tuain.),    poisson    de    mer    {Pagrus  unicolor 

Q.  G.). 
Tanae  (tuain.),  noix  de  coco  vidée,  servant  de  calebasse. 
Tao  (nah.),  voir  taro. 

Tapatapahiru  (tuam,),  dactyloptère,  poisson  volant. 
Tapereta  (tuam.),  raie-aigle  (Aëtobatis  narinari  Euph.). 
Tapiro  (tuam.),  poisson  de  mer  (Cheiiiaus). 
Tapotapo  (tah.),  pom 'ne-cannelle. 
Taramea  (tuam.),  poisson  venimeux. 
Tarao  (tah.),  poisson  de  roches  (Serranus  hexagonatus  C.  V.) 

dont  la  chair  est  e.xcellente. 
Tara  papa    (tah.),   hirondelle  de  mer  (Gggis  atba    Sparrm.) 
Tariaiore  (tah.),  champignon    comestible   (.Auricularia  auri- 

cula  Judae  L.)  exporté  en  Chine  sous  le  nom  defungus. 
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Taro  itah.,    maiu/.),   plante  à   rhizome  alimentaire  (Colocasia 

iinfii/tiofii/n  Schott.)- 
Tata  (Rcdo),  écope  pour  vider  l'eau  de  la  pirogue. 
Tataraihau  {tuant.,  (a/i.),  poisson  venimeux  {Pterois  volitans 

C.  V.j. 
Tatare  (toJi.),  oiseau  chanteur  {Talarc  longirosiris  Gmel.). 
Taumataroa  {(ah.,  tuant.),    requin    marteau  {Zjjgaena    mal- 

Irus  L.). 
Taurua  (ta/i.),  Sirius,  étoile. 
Tava  {manf/.),  arche  {Arca  Hclhinf/i),  mollusque. 
Tavae  (ta/t.),  paille-en-queue  [Phaëton  aethrreus). 
Tavake  (tuam.),  paille-en-queue  à  brins  rouges  (Phaëton  ru- 

hficduda). 
Tavake,  paille-en-queue  à  brins  blancs. 
Tavake  uaka  (mang.),  paille-en-queue  à  brins  rouges. 
Tavere  {Inam.),  (mot  nouveau),  murène. 
Tegatega  {tu((/n.),  pseudoscare,  poisson  perroquet. 
Tekau  (man;/.),    îlot    corallien,    à    peine    élevé    au-dessus  du 

niveau  de  la  mer;  voyez  niotu. 
Tero  (tuant.),  poisson  de  mer  (Lutjanua  bohar  Forsk.). 
Teruna  (tuant.),  plante  rampante. 
Ti  (tah.),  Dracœna  terntinalis, 
Tiairi  (tah.),  bancoulier. 
Tianee  (tah.),  crustacé  comestible  (Ibacus). 
Tiare  (tah.).  Gardénia  de  Tahiti. 
Tiatiauri    (tah.),    rémora    ou   poisson     pilote    (Echeneis  re- 

mora). 
Tiare  (tah  ),  poisson  de  mer  [Holocontrani  tie/vG.  V.). 
Tifai  (tuani.),  tortue  de  mer  (Chclone  inydas  L.). 
Tima  (tuam.),  pandanus. 

Tinatore  (tah.),  serpent  de  mer  (Hijdrus  platurus  L.). 
Tio  (tah.)   huître  comestible  (Ostrca). 
Tio  (ntang.),  gastéropode  comestible  (  Vemtctus  ntaxlnitis  Reeve), 

abondant  sur  le  récif  extérieur  des  îles  coralliennes. 
Tipanie  (lah.,   mang.),   frangipanier  (Pluniiera  alha),  arbris- 
seau à  tleurs  très  odorantes,  originaire  de  l'Amérique  tropicale. 
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Tipoti  (mang.),  crabe  de  sable  (Culapa  tuherculata  Fabr.)- 

Tira  {iah.),  lilas  de  Chine  {Mella  a.:edarnch  Linné). 

Titiriri  (tuam.),  poisson  de  mer  (serran). 

Tivivi  (tua /II.),  cônes  (mollusques). 

To  (tah.,  inaiir/.,  niih.),  canne  à  sucre. 

Toa  (iiKinf/.,  ntih.,  ;■«/(.),  bois  de  fer  (Casuarina  e(/Hisrtifûlia). 

Toake  (nuh.),  paille-en-queue  à  brins  blancs  {Phaëton  œthe- 
j-cus  L.). 

ToSLU  (tah.),  poisson  de  mer  {LiUjanus  hohar  ¥ov%k.). 

Toerau  {tah.),  nord. 

Toetoe  (tah.),  crabe  (grapse). 

Toga  (iiiang.),  sud  ;  vent  du  sud  ;  habit  en  mûrier  à  papier  (le  vent 
du  sud,  Tonga,  était  habillé  de  feuilles  de  mûrier  à  papier). 

Toghiti  (tuam.),  sauterelle. 

Tohara  (tah.),  baleine. 

Tohonu  (tah.),  arbuste  (Tourncfortia  argentea  L.)  de  la  fa- 
mille des  Borraginées. 

Tohuhu  (nuh.),  légumineuse  {Tcp/irosia  purpurea  Pers.). 
employée  pour  anesthésier  le  poisson. 

Toka  {mang.),  corail. 

Tokakura  {tuam.),  stylaster  (Hydrocoralliaire,  corail  rouge). 

Tokerau  {tuam.),  noid. 

Tonu  (ta/i.),  poisson  de  mer  {Scrranus  nigriaster  C.  V.). 

Torea  {mang.,  tah.,  i?<om.),  chevalier  {Actitis  incanus  Gmelin), 
oiseau  des  plages. 

Toroire  (tah.),  arbre  introduit  d'Amérique  {Lcucaena  Fors- 
teri). 

Torotoro  {tuam.  ancien),  cénobite. 

Torotoroeke  (//iart^.),  gastéropode(Cas.sts  vibcx  L.). 

Totakitahi  {Reao),  corde  ronde,  à  deux  brins. 

Totara  {tah.),  poisson  à  carapace  épineuse  {Diodon). 

Toti  (tuam.),  oénobite  {Cenohita pcrlata  Edw.). 

Totoviri  {tuam.),  orphie  {Bclonc),  poisson  à  bec  très  allongé, 
qui  s'élance,  la  nuit,  au-dessus  de  l'eau  et  produit  des  bles- 
sures très  dangereuses  quand  son  bec  s'enfonce  dans  le  corps 
du  pêcheur. 
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Tou  (tah.),  grand  arbre  (Cordia  siibcordata,  Borraginées). 
Toueea  (tah.),  poisson  de  mer  (Penip/tcris  otaiiensis  C.  V.). 
Tuga  (inaiif/.),  ver  de  la  canne  à  sucre  (larve  de  calandre). 
Tuiahotaporahu  (Rcao),  capuchon  fait  avec   des  feuilles  du 

pandanus. 
Tukau  (inan;/.),  byssus  de  l'huitre  perlière. 
Tuke  a  Maui  (niaori),  ceinture  d'Orion  (constellation).  . 
Tumatatoka  (//(«////.).   chame,  mollusque   comeatihleituindta, 

pousser;  toko,  corail  ;  qui  pousse  au  milieu  des  coraux). 
Tumueri  {inanfj.),  pied  de  cocotier. 
Tumurama  (inanf/.),  bancoulier. 
Tuna  (f((/i.},  anguille  d'eau  douce. 
Tunatore  (tah.),  anguille  de  mer. 
Tunatore  (Jiui/ii.),  syngnathe,  poisson  de  mer. 
Tunapu  (tnh.)^    anguille  d'eau    douce,   qui  vit  dans  l'eau    très 

profonde. 
Tupa  (tah.,  tuant.),  crabe  terrestre. 
Tupapa    (mcinr/.),     arbrisseau    des    îles    basses     coralliennes 

(P('inj)lns  acidula  Forster). 
Tupere   (tah.),    mollusques    bivalves    (Veiias    veticulata    L., 

Luclna  diccryens  Philippi). 
Tupereatotatota  {man;/.),  mollusque  (Pcctcn  pallium  L.). 
Ixireiitiiain.),   ce  mot,   mis  avant    le  nom    du   fruit,    désigne 

l'arbre  qui  produit    ce  fruit;   il    correspond    au   mot  tahi- 

tieu  tuinu. 
Tutaro  ituain.),  Balistcs,  poisson  de  mer. 
Tutiri  (tt'am),  Echinoderrae(Cf</rt7(0,  oreiller  de  mer. 
Tutua  {tuant.),  marsouin  (cétacé). 
Tutua  (tah.),  puce  (insecte). 
Tutuau  (tah.,  tuant.),  gros  crabe   du  récif  extérieur  (C«//u7('»s 

roni'cvus  Forskàl). 
Tutufau  (tah.),  voyez  tutuau. 
Tutui  (tah.),  bancoulier. 

Tutuke  (tuant.),  coffre  (Ostracion  rurnutus),  poisson  de  mer. 
Tutupa  (ittang.),  gros  crabe;  voir  tutuau. 
Tutorahonui  (tah.),  araignée. 
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Tutururu  (tuain.),   pigeon  noir  des  îles  Tuamotu  (Phlcgocnas 
pcctoralis  Idéale). 

u 

Uà  (ta/i.),  cénobite,  Bernard  l'ermite  terrestre. 

Uahao  [tait.),  fou  (oiseau  de  mer). 

Uà  vahi  haari  (tah.),  crabe  des  cocotiers. 

Uea  {tah.),  courlis. 

Uga  {inaiu].),  cénobite  {CenohUa pcrlata  Edw.). 

Uga  kagakaga  {tucun.),  cénobite  (Ccnobiia  cli/pcata) . 

Uga  puhuki  (tuain  ),  cénobite  (puhu/â,  violet). 

Ugauga  (tuain.),  vermet  à  tube  noir  (mollusque  du  récit). 

Uhi  (tah.  ancien),  huître  perlière. 

Uhi  (tah.),  igname. 

Uhu  (tah.),  pseudoscare,  poisson  perroquet. 

Urne  (ta/i.),  poisson  de  mer  (Nason  front icornis). 

Uouo  (tah.),  mollusque  comestible  (Vcrmetus maxinius  Reeve). 

Upai  (tah.),  gros  crabe  comestible  (Sci/lla  servata). 

Upe  (ni(h.),  pigeon  (Scrresiiis  fjaleatus  Bp.). 

Ura  (niançj.),  espèce  de  langouste. 

Uravena  (tah.,  tuani.),  poisson  de  très  grande  taille  (Rucettus 
pretiosus  Cocco). 

Uri  (tah.),  chien. 

Uri  (tah.),  rémora,  poisson  pilote. 

Uri  aiava  (tah.).  phoque. 

Uriri    (taJi.),   pluvier  (Charadrius  fulcus    Gmel.),  oiseau  des 
plages. 

Uru  (/■«/(.),  arbre  à  pain  (Artocarpus  incisa). 

Uru  maohe  (tah.),  Artocarpus  i  nie  g  r  i/o  lia. 

Uto  (tah.),  noix  de  coco  germée. 

Utu  (tah.),  pou  (insecte). 

Utuura  (tuani.),  poisson  de  mer  ;  vo}'.  oco. 

Uu  (tah.),  modiole  (Modlola   austratis   Gray),    mollusque  co- 
mestible. 

Uupa  (tah.),  pigeon  vert  (Ptilinopus  puipuratus  Gmelin). 
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Vai  {tak.  ancien),  man;/.,  Rcao),  eau. 

Vaiti  (ftiam.),  chétodonte,  poisson  de  mer. 

Vaka  {tua m.),  pirogue. 

Vana  {(ah.),  oursin  {Echinothrix  lurcarnni)  dont   les  piquants 

produisent  une  blessure  douloureuse. 
Vanatoa  {nuk.)\  voy.   cana. 
Varo  (fii/i.,  manrj.),  squille,  crustacé  comestible. 
Varo  (fnam.),  fond  de  sable  calcaire  très  fin. 
Vava  {(ah.),  harpe  (Gastéropode). 
Vava  {tali.),  phasme  (insecte). 
Vavao  {tali.  ),  noix  de  coco  sans  eau. 
Veki  {(uani.),  poulpe. 
Yeci{/iinni.),  annélides  marines  (Amphinomes)  à  soies  très  urti- 

cantes. 
Veri     {nian;/.    tait.),     scolopendre    {Scolopendra    subspinipcs 

Leach . ) . 
Veve  ((!«f(/;! .), poisson  de  roclie  {Serra nus heja(/ona (us  Fomtev).- 
Vi  {(ah.),  pomme  cythère. 
Viavia  {(uam.),   jeune   noix   de   coco,  dont  l'eau   est  bonne   à 

boire. 
Vini  {kth.),  perruche  {Coriphilus  taitcnsis  Gmelin). 
Vi  papaa  {ta h.),  manguier. 
Vivi  {(liant. ),  libellule. 
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Division  du  temps  chez  les  anciens  Polynésiens 


L'année  était  divisée  en  douze  mois  chez  les  Tahitiens,lesPau- 
motu  et  lesManaaréviens. 


Noms  des  mois 
tahitiens 

Paroro  mua 

Paroro  mu  ri 

Muriaha 

Hiaia 

Tema 

Teori 

Tetai 

Avarehu 

Faaahau 

Pipiri 

Taaoa 

Aununu 

Apaapa 


Noms  des  mois 
paumotu 

Paroro  mua 

Paroro   mûri 

Muriha 

Higaia 

Hiriga 

Kauhune 

Vaitua 

Orepo 

Hakahu 

Opipiri 

Pahoka 

Manu 


Mai-juin. 

Juin-juillet. 

Juillet-août. 

Août-septembre. 

Septembre-octobre. 

Octobre-novembre. 

Novembre-décemb. 

Décembre-janvier. 

Janvier-février. 

Février-mars. 

Mars-avril. 

Avril-mai. 


Division  du  temps  (jours  de  la  lune) 


Tahitien 

1  Ohirohiti 
Hoata 

Hami-ami-uuia 
Ilami-ami-roto 
Hami-anii-muri 
Oreore  mua' 


Tuamotu 

Ohiro 
O  hoata 
Hania  tahi  ' 
Hania  ru*o* 
Hania  fakaoti^ 
Nakore  tahi* 


Mangarévien 

Maeâma  tahi 

—  rua^ 

—  toru' 

—  riro* 
Korekore  tahi  * 

—  rua 


1.  Tahi,  premier. 

i.'.  Roto,  moyen  ;  rua,  second. 

'■^.  Fakaoti,  fini;  toru,  troisième. 

4.  Oreoft',  naLuic,  Koiv/.ort',  négation;   n'io,  quatrième. 
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Tahitien 

Tuamotu 

Mangarévien 

Oreoremuri 

Nakore  roto 

—        toru 

Tamatea 

Nakore  fakaoti 

—        kaha 

Ohuna 

0  Tamatea 
0  huna 

Oâri 

Oari 

0  vari 

Ohùma 

Oraaharu 

0  maharu 

0  maharu 

Ohua 

0  hua 

Ohuâ 

Omaitu 

0  maitu 

Oetun 

Ohutu 

0  Hotu 

Ohôtu 

Omaraef  Tez/îa- 

0  maragi 

Omaûre  (PI.  lune). 

rama  ati) 

Oturu  tea 

Oturu,  Paoro 

Oturu 

Raau  mua 

Rakau  tahi 

Orakâu 

Raau  roto 

Rakau  roto 

Omotohi 

Raau  mûri 

Rakau  fakaoti 

Korekoretahi 

Oreore  mua 

Nakore  tahi 

—        rua 

Oreore  roto 

Nakore  roto 

—        toru 

Oreore  mûri 

Nakore  fakaoti 

—        riro 

Taaroa  mua 

Na  Tagaroa  tahi 

Vehi    tahi 

Taaroa  roto 

Na  Tagaroa  roto 

—     rua 

Taaroa  muii 

Na  Tagaroa  fakaoti 

—    toru 

0  Tane 

—     riro 

0  Roomie 

Horogonui 

Otâmu 

0  Roomaori 

Horogomaori 

0  m  où  ri 

0  mutu 

Maorikero' 

Ohoâta 

30  0  Terieo 

Tinaitepo 
Otipi 

Tunui  (nouv.  lune.) 

Rose  des  vents 

Les  Maoris,  peuple  essentiellement  navigateur,  ont  des   noms 
particuliers  pour  chacun  des  vents  qui  soufllentdans  ces  régions  ; 


1.  Klto,  corbeille  en  folioles  de  cocotier. 
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nous  croyons  utile  de  donner  ici   les  renseignements   que   nous 
avons  recueillis  à  ce  sujet. 


Mangarévien' 

Tokorau 

Tonga 

Moake 

Tiu 

Akarua 

Parapu 

Maragai 
Uru 

'Akarua  pato- 

korau 
Akarua  pamo- 

ake 
Parapu    pato- 

korau 
Parapu    patiu 

Maragai  patho- 

ake 
Maragai      pa- 

tonga 
Uru  patiu 
Urupatonga 


Tuamotu 

Tokerau 
Tonga 
Tonga  tahi 
Parakiraki 
Maoake 
Tokerau     ma- 

ehaa 
Muriroa 
Manavai 

Pafaite  ou  Fa- 

kaite. 
Maoake 


Tahitien 

Toerau  I  Nord. 
Toa,  apatoa         Sud. 

Haïuuri  !  Est. 

Arueroa  i  Ouest. 


Maoae 

Apatoerau 
Maraâi,  marâ- 

amu 
Ruahine,  ana- 

hoa. 


Maoae 


Nord-est. 

Nord-ouest. 
Sud-est"''. 

Sud-ouest. 

Nord-nord-  est. 

Est-nord- est. 

Nord  -    nord- 
ouest. 

Ouest  -  nord 
ouest. 

Est-sud-est. 

Sud-sud-est. 

Ouest-s. -ouest. 
Sud-sud-ouest. 


1.  Nous  devons  les  noms  mangaréviens  des  vents  à  l'obligeance  du 
R.  P.  Ferrier  Janeau. 

2.  Ce  vent  est  celui  qui  souftlele  plus  habituellement  dans   les    îles 
poljmésiennes. 

3.  pa,  placé  entre  les  noms  de  deux  vents  signitie  qui  touche  â,  ou 
ooisin  de. 


f 
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m  CATECISMO  VASCONGADO  DE  1759 

(Suite) 


Becatu  Capitalac 

G.  —  Cembat  dira  becatuen  ÎSustraiac,  edo  becatu 
Capitalac  ? 

E.  —  Zazpi,  Jauna. 

G.  —  Cein  dira  ? 

E.  —  Lenengoa  :  Soverbia,etc. 

G.  —  Cergatic  zazpi  oiri  derizte  Capitalac? 

E.  —  Cerren  oetatic,  iturribatetic  vra  becela  jaiot- 
cendiran  beste  becatuac. 

G.  —  Zazpi  oec  dira  berenez  becatu  mortalac  ? 

E.  —  Ez  Jauna,  izanditezque  mortalac,  baitaere 
venialac. 

G.  —  Noiz  izangodira  mortalac  ? 

E.  —  Jaungoicoaren,  edo  Elizaren  Mandamenturen 
baten  contra  diranean  gauza  andian. 

G.  —  Cer  da  Sovervia  ? 

E.  —  Besteac  bano  gueiago  izatenco  nai,  zale,  edo 
gogo  eragabeco  bat . 

G.  —  Cer  aditcendezu  :  Eragabecozat  ? 

E.  —  Arrazoiaren  contra  dan  gauza.  Jauna,  vicio 
onetan,  ta  besteetan. 
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G.  —  Cer  da  guticia,  edo  avaricia? 

E.  —  Ondasunen  nai,  edozale  eragabeco  bat. 

G.  —  Cer  daLuxiiria? 

E.  —  Da  aniguiaren  atseguintasun  loien  nai, 
gurari,  edo  zale  eragabeco  bat,  Jauna. 

G.  —  Cer  da  ira,  edo  colera  ? 

E.  —  Da  vengatceco  gurari,  edo  nai  eragabeco  bat. 

G.  —  Cer  daGula? 

E.  —  Jateco,  ta  edateco  nai,  edo  gurari  eragabeco 
bat. 

G.  —  Cer  da  invidia  ? 

E.  —  Besteren  onaz  atsecabe,  edo  pena  artcea. 

G.  —  Cer  da  naguitasuna  ? 

E.  —  Gauza  oneraco  atcerapena,  Jauna. 

G.  —  Zazpi  becatu  oen  Sendagarri,  edo  contraco 
vertuteac  badira  ? 

E.  —  Bai  Jauna. 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Soberviaren  contra,  humiltasuna,  ect. 


Animaren  etsaiac 

G.  —  Animaren  etsaiac  cembat  dira  ? 

E.  —  Hiru  Jauna. 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Mundua,  Demonioa,  ta  araguia. 

G.  —  Nola  tentatcengaitu  Munduac? 

E.  —  Bere  exemplu,  ta  esan  gaiztoaquin. 

G.  —  Nola  igues  eguingo  dezu  Munduagandic? 

E.  —  Munduaren  anditasun,  ta  arrotasunac  oûpe- 
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ratuarequin.  Jauncoicoaren  leguea  gorde,  ta  Santuac 
imitatcearequin. 

G.  —  Nola  tentatcengaitu  Demonioac  ? 
"  E.  —  Gogora  pensamentu  char,  ta  gaiztoac  eccar- 
riarequin. 

G.  —  Nola  igueseguingo  dezu  Demonioagandic  ? 

E.  —  Oracio,  ta  humiltasunarequin. 

G.  —  Ta  nola  tentatcengaitu  araguiac? 

E.  —  Betico  gaitzeraco  eraso,  gogo  edo  inclinacio- 
arequin. 

G.  —  Nola  igueseguingo  dezu  araguiagandic? 

E.  —  Aren  gogoco  gauzac  ez  eguiûarequin  :  Jaun- 
goicoac  lagunduric  castigatu,  ta  eeitzearequin  araguia, 
barau,  diciplina,  ta  gorputza  beste  modutara  molda- 
tuarequin.  Auda  etsairic  andiena,  cergatic  beti  gue- 
requin  darabilgun;  ta  nai  arren,  Deabru,  ta  Mundua- 
gandic  bezela,ecin  beronegandic  aldeguindezaquegun. 

Vertute  Théologal,  edo  Jaungoicoarequicoac 

G.  —  Gain  diraCristavacbearren  dituan  vertuteac, 
ta  berez  andienac? 

E.  —  Fedea,  Esperantza,  ta  Caridadea,  Jauna. 

G.  —  Nolatan  edo  cer  moduz  ditugu  vertute 
oec? 

E.  —  Jaungoicoac  bere  misericordiaz  emanic. 

G.  —  Eguizu  Fedeco  eguintza,  edo  Actua  ? 

E.  —  Nie  Sinistendet,  ect. . . 

G.  —  Eguizu  Esperantzaco  Actoa? 

E.  —  Esperatcendet,  ect.  . . 

G.  —  Eguizu  Caridadezco  Actoa? 
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E.  —  Nie  iiraatcenzaitut,  ect. . . 

G.  —  Hiru  vertiite  oetatic  cen  da  andiena? 

E.  —  Caridadea,  Jauna. 

G.   —  Cerequin  Cbristavac  galtcendu  Caridadea? 

E.   —  Becatu  mortal  edoceïïequin,  Jauna. 

G.  —  Nola  guelditcenda  becatu  mortala  eguiten- 
duanaren  anima? 

E.  —  Eche  eder  bateau  gorputz  vstelbat  becela. 

G.  —  Cerequin  barcatcenda  becatu  mortala? 

E.  —  Confessio  on  baten  bitartez  :  Contricio  eguiaz- 
coac  ère  barcatcendu  ;  edo  onen  vitartez  Jaungoicoac 
barcatcendu,  Confessatu  nai,  ta  ecin  danean,  bada 
jaquinada  Contricioan  Confessatceco  asmoa  Santua 
dagoana  :  beragatic  oitu  beardegu  ascotan  Contricioa 
eguitera. 

AZQUEN  GAUZA  EDO    NOVISSIMOAC 

G.  —  Ceinda  bide,  edo  erremedio  egoqui,  ta  in- 
darsua  becaturic  ez  eguiteco  ? 

E.  —  Azquen  gaucetan  pensatcea,  Jauna. 

G.  —  Cein  dira  azquen  gauza  oec? 

E.  —  Eriotza,  Juicioa,  Infernua,  ta  gloria. 

G.  —  Certan  dago  eriotza? 

E.  —  Animac  gorputzetic  aide  eguitean,  Jauna. 

G.  —  Cer  pensa  tu  beardu  Cristavac  eriotzaren 
gaflean  ? 

E.  —  Eriotzaren  Samintasuna  ;  nola  dan  fede  San- 
tuco  eguia  gucien,  ta  bacoitzaren  ill  bearra;  bein  ba- 
carric,  ta  iilorc  eztaquigula  noiz,  non,  ta  nola. 

G.  —  Cer  da  Juicioa  ? 
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E.  —  Jaungoicoac  Animari  artucodioncontua. 

G.  —  Cer  gogoratu  beardegu  Juicio  onen  ganean? 

E.  —  Orduan  ezdegula  izaiigo  bitarteco,  ta  adis- 
quideric  guère  obra  onac  baflo,  ta  atera  beardegu 
orduan  naico  degun  becela  vicitceco  asmoa. 

G.  —  Cer  da  Infernua? 

E.  —  Da  condenatuen  toquibat  aldegucietara  ica- 
ragarria;  ta  ceftean  ezdagoan,  ta  ez  inoiz  egongodan 
gauza  gogaicarri  ez  danic. 

G.  —  Cer  pensatu  beardu  Cristavac  emen? 

E.  —  Cefl  zoraqueria  arrigarria  dan  becatua,  bate- 
zere  mortala:  izanic  bat  bacarra  asco,  infernura  era- 
mateco;  ta  consideratcio  onequin  jatchi  ascotan  ara; 
illtcendanean  jachi  ez  dedin. 

G.  —  Gerda  Gloria? 

E.  —  Da  ondasan,  ta  atseguin  gucien  pilla  bat, 
Jaungoicoaecusi  ta  gozatuaz  inoiz  ère  galtceco  peliguru 
bague. 

C.  —  Cer  gogoratu  beardu  Cristavac  gloriaren 
gaûean? 

E.  —  Munduco  ondasun  ta  atseguintasunac,  Ce- 
rucoen  aldean  ezdirala  ondasunaren  icenaren  diûa. 
Beragaticemengoguciac  oïlperatu  beardirala,Cerucoac 
irabaztearren 

Vertute  Cardinalac  EDO  Principalac 

G.  —  Combat  dirade  Vertute  Cardinal  edo  princi- 
palac ? 

E.  —  Lau,  Jauna. 
G.  —  Cein  dira  '? 
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E.  —  Lenerif/oa  :  Prudencia,  ect. 

G.  —  Cerda  Prudencia? 

K.  —  Da  cer  eguin,  ta  cer  ez  eguin  eracustendiguii 
vertLitel)at  ;  guro  zorioneco  finaalcantzatzeco. 

G.  —  Cer  da  Justicia? 

E.  — •  Da  gauza  gucietan  bacoitzari  l)erea  eraatea 
eracustendigiin  vertutebat,  ta  inori  ecertan  calteric  èz 
eguitea. 

G.  —  Cer  da  Fortaleza? 

E.  —  Da  vertute  bat,  eenare(|iiin  venzutcenditugun 
Salvatcioco  bideaii  ditugun  ne(|ii<',  ta  dilicultadeae. 

G.  —  Cerda  templanza? 

E.  —  Da  vertute  bat,  jan,  edanean,  ta  bestc^  gustoe 
tan    zurendu,    edo    governatcengaituana,    apartatcen 
gaituala  gulleria  gaitztoetatic,  ta  contenta   eratcitcen 
gaituala  arrazoi  danarequin . 

G.  —  Cer  vertute  oezaz  gaûera  beardegu? 

E.  —  Jaungoicoaren  vorondatearequin  conformat- 
cea,  Jauna. 

G.  —  Cer  gauzatan  conformatu  beardegu  ? 

E.  —  Ez  bacarric  aguintcendizquigunetan,  baita- 
ère  pobreza,  eritasun,  ta  guertateen  zaizcun  gauza 
gucietan. 

G,  —  Orretaraco  cer  consideratu  beardegu? 

E.  —  Dala  Jaungoicoa  guciz  Justua  ;  ezdala  ecer 
guertateen  berac  nai  edo  permititugave  ;  l)erac  da- 
(|uiala,  ta  ez  guc,  cer  convenizaigun. 

GORPLTZAHEN   SENTIDUAC 

G.  —  Gorputzaren  Scntiduac  cembat  dira? 
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E.  —  Bost  Jauna . 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Lenengoa  :  beguiaquin  ecustea,  ect. 

G.  —  Certaraco  Jaungoicoac  eman  cliztquigu  be- 
guiac,  ta  gorputzeco  beste  Sentidu,  ta  parteac? 

E.  —  Guciaquin  beraren  Magestadea  alabatceco, 
ta  gauza  gucietan  servitceco. 

AnIMAREN    AALMEN    EDO  POTRNCIAC 

G.   —  Cembat  dira  Animaien  Potenciac  ? 

E.  —  Hiru  Jauna, 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Le/?eA?/70«  ;  Memoria,  etc. 

G.  —  Certaraco  emandigu   Jaungoicoac  Memoria  ? 

E.  —  Beraren  Magezt;ideaz,  ta  eguinditzquigun 
mesedeaz  oroitceco. 

G.  —  Certaraco  Centzua,  edo  Entendimentua  ? 

E.  —  Jaungoicoa  ezagutceco,  ta  Ijeraren  Magesta- 
deagan  pensatceco. 

G.  —  Certaraco  Vorondatea  ? 

E.  —  Beni  amatceco  beradanagatic  gautza  gucien 
gailean  :  ta  gueren  lagun  proximua  beraren  Magesta- 
deagatic. 

EspiRiTU  Santuaren  doaiac 

G.  —  Espiritu  Santuaren  doaiac  cembat  dira? 

E.  —  Zazpi  Jauna. 

G.  —  Cein  dira? 

F..  —  Lenengoa:  Jaquinduriaco  Doaia,  etc. 

G.  —  Cer  dira  Espiritu  Santuaren  Doaiac? 


—  171  — 

E,  —  Dira  Espiritu  Santuac  gracian  daudenai  gra- 
ciaz  ematendizten  sari,  edo  erregalo  vorondatezco  ba- 
zuec:  au  da  zor  ez  diela  eguitendizten  mesede  pre- 
riutii  haziiec  ;  beragatic  Jaungoicoari  beti  escatubear- 
diogunac. 

G.  —  Doai  oen  artean  cein  da  Ijearren  deguna? 

E.  —  Jaungoicoaren  bildur  Santucoa  ;  cergatic 
Cristavaren  perfeccio  eguiazcoraco  cimendua  dan  :  be- 
ragatic Jaungoicoac  Mundu  onetan  emaii  aldiziiqueguii 
castiguric  andiena  da  ez  ematea  doai  preciatu  au. 

Espiritu  Santuaren  doaiac  dira  : 

1"  Jaquinduria  da  gu  perfectoac  eguiteco  zutcencen 
degula  gure  vizitza  ta  olorac  Jaungoicoaren  gloriara  ; 
cergatic  jaquinsuac  daquite  beren  azqueneco  fina,  ta 
onetara  zutzencea  beren  izate  gucia, 

2"  Entendimentua  da  Fedeco  Misterioac  l)arrundic 
aditceco. 

3''  Consejuada  Demonioaren  engafiuai  aurrea  art- 
ceco. 

4'  Fortalezac  laguntcendigu  peleatu,  ta  venzutcen 
guère  etsaiac  dacazquiguen  tentacioac. 

5'  Cienciac  eracastendigu  Jaungoicoaren  vorondatea 
icasi  ta  eguiten. 

6'^  Piedadeac  eguitendu  Jaungoicoari  devoto,  eta 
ovendienteac  izatea. 

7'^  Beldurrac  servitccndigu  becatutic  aldeeguindeza- 
gun. 

Espiritu  Santuaren  frutuac 
G.  —  Cembat  dira  Espiritu  Santuaren  frutuac? 
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E.  —  Amabi,  Jauna. 

G.  —  Cein  dira'? 

E.  —  Lenerifjoa:  Caridadea,  etc. 

G.  —  Cer  dira  Espiritu  Saiituaren  fnituae. 

E.  —  Dira  Espiritu  Saiituac  l)orac  ematen  dituan 
gauza  cliit  estimagarri  baziiec  :  Dira  benerez  Jaungoi- 
coaren  amorio  ta  gracian  dagoalaco  seftaleaconen  Jabe 
eguitendiiana  ;  1)ada  nola  Arljola  frutuetatic  ezagiit- 
cendan  ;  ala  Jauiigoicoaren  gracian  daudenac  ère  eza- 
gutcendira  frutu  oetatic.  Bana  eguiazeciil  errevalacio, 
edo  Jauiigoicoac  aguertu  l)agiie  iilorc  jaquinclezaque 
dagoan  edo  ez  Jaungoicoareii  gracian.  O  cer  gauza  ica- 
ragarria,  ta  beti  liumill  itu  I^eargaituana  ! 


BlENAVENTURANZA    KDO    ZoRIONAC 

G.  —  Cembat  dira  Bienavonturanza  odo  Zorionac? 

E.  —  Zortci,  Jauna. 

G.  —  Cein  dira  ? 

E.  —  L('/?f/?//oa.- Zorionecoac  Espirituz  po])eac,  etc. 

G.  —  Cer  dira  Zorion  oec  ? 

E.  —  Yertuteenobraric  onenac  ;  ta  Espiritu  Santua 
ren  doai  estimagarri  bazuec. 

G.  —  Cein  dira  Espirituz  bcanac  edo  pobreac  ? 

Iv  —  Jaungoicoaren  amorioz,  ta  beren  naiaz  mundu 
onetan  poivre  izan  naidutenac  :  emengo  honrra  ta  al)e- 
ratztasunic  chi(|uiena  ère  izan  nai  ez  dutenac. 

G.  —  Cein  dira  Mansoac? 

Iv  —  ITuniillac,  ta  bigun,  edo  gozoac  iraric  ezde- 
venac,  ezla  eie   casi  iianuiguitcei'ic   ceftac   ofendituac 
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izan  arren  giicia  (larnmac  pacienria/  Jiningoicoaren 
amorioz.  Onclacoac  izango  dira  liuiatcn  jaix'  ;  berega- 
iialiico  due  ])ctico  gioria. 

G.   —  Nola  izango  dire  lurraren  jalje  ? 

\\.  —  Beren  I)uruen  jabc  izanie. 

G.  —  C(Mfi  dira  negar  ('guitcndiicnac  ? 

1*'-.  —  Gtistoac  vleitcendituenac,  izan  ancn  diiiiniai", 
la  licitoac. 

G.  —  Cein  dira  Jiisticiarcn  gose,  ta  egariia  debe- 
nac? 

iv  —  Alegiiinaz  ereii  obligatcio  guciaccumplitcen- 
ditucnac 

G.  —  Cein  dii'a  Miseiicoi'diiilsuac  ? 

E.    —  Gufia(|uiii  ('rru((iiitsn  diranac. 

G.  —  Cein  dira  \i()(z  garbidiiiiac  ? 

K.   —  Dira  passio  gucietan  niortilicati-cndiranae. 

G.  —   Cein  dira  pa(|iieo.suac? 

1*',.  —  Bereciuin,  ta  bcstegucia(|uin  pa(iiican  daude- 
nae  ? 

G.  —  Cein  dira   jiisticiagatic  padecitcen  debenac? 

E.  —  Justiciarcn  aidera  daudenac  sendo,  persegui- 
tiiac  izan  arren. 

G.  —  Cergatic  derizte  bienaventuranza  edo  Zuri 
onac  ? 

E.  —  Cerren  oetan  dagoan  Mundu  onetaco  Zori 
luia;  ta  beste  Mundueuaren  e.speiantza. 

M.   —  Jaungoicoac  ara  eranian  gaitzala.  Amen. 
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EGUNOROCO    CrISTAVAREN  EGUITICOAC  CONSEJUAC 
BEZELA 

Goitcean  jaicjuitcean  vr  becleieatua  artu,  belaunico 
jarri  cinatu,  ta  hitz  oiequin,  edo  bacoitzac  da(iuiana- 
qiiin,  Jaungoicoari  encomendatu  beardu. 

Lenengoa.  Nere  Jauna  eta  Jaungoicoa,  esquerrac 
ematen  diozcat,  cerren  gau  onetan  gordenaban.  Aita 
gurea  ta  Ave  Maria. 

Bigarrena.  Jauna  cscjueintcen  dizutnere  lan  guciac, 
ta  erregutcendizut  zure  icen  Santuaren  gloriaraco 
zutcendizazula.  Aita  gurea,  ta  Ave  Maria. 

Irugarrena.  Jauna,  arreii  gaur,  ta  beti  gordenazazu 
becatu  gucitic.  Aita  Gurea.  Ave  Maria,  Credoa,  Salvea, 
ta  Aingueru  Guardacoari  beste  Aitagure,  ta  Ave 
Maria  bat. 

Egun  bitartean  gogoratu  Jaungoicoa  beguiradagoala  : 
Aingueru  giiardacoa  ère  bai,  cer  gogoan,  hizqucta,  ta 
eguitecoetan  zabiltzan.  Baita  ère  oroitu  Jesu  Cristoren 
neque,  ta  travajuac  ;  Ama  Santissimaren  penac  ;  ta 
eguindaco  pecatuen  Damuarequin,  eguin  acto  Con- 
triciocoac.  Bacoitzac  bere  estadu  edo  oticiocogurutcea, 
ta  nequeac  eraman  bearditu  Jaungoicoarenicenean. 

Ave  Marietacoetan 

Goicean  Jesu-Cristoren  Erresurreceioa  pensatu. 
Eguerdian  aren  Passioa  ;  ta  illunaharrcaii  J'',iicai'- 
nacioa  ;  ta  bacoitcean  iru  Ave  Maiia  erre/.atu  ;  albada 
belaunico  irabazteco  Indulgenciac. 
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Oeracoan 

Irbedeicatua  artu,  l)elaiinico  jarri,  cinatii,  taesan- 
go  du. 

LcNCiifioa.  Nere  Jauna,  ta  Jaungoicoa,  esquerrac 
eniatendiz({uizut,  cerren  egun  onetaii  gordenazun.  Aita 
gurea,  ta  Ave  Maria. 

Ri(jarrena.  Escatcendiziit  Jauna  :  arren  emande- 
guidazula,  gaur  eguinditudan  becatuen  ezaguera,  ta 
barcadizquidatzula,  Conciencia  piscabatean,  bada  ère 
gau  oro  examinatu  Confessioraco  esanzan  moduan,  ta 
guero  Acto  Contriciocoa.   Aita  gurea,    ta  Ave  Maria. 

Hiracjarrena.  Erregutcen  dizut  Jauna  gau  onetan, 
ta  beti  libratnazazula  etsaien  enganuetatic  Amen.  Aita 
gurea  ta  Ave  Maria,  Credoa,  Salvea,  ta  Confessio 
generala. 

Azqaemc.  Aingueru  guardacoari  Aitagurea,  ta 
Ave  Maria  :  ta  oeratu  guero,  modu  onean  oean  ceartu, 
badaoeada  Sepulturaren  ichura  ;  ez  pensatu  Munduco 
zoraqueri  ta  gaucetan  ;  baicic  zure  viotza  bitu  Jesu 
Cristori  escatcera  lagundu  deizun  gau  onetan,  ta 
vicitceran  gucian  :  Virgina  Santissima,  Aingueru 
guardaco,  Zure  icen  devocioco  Santuai  erregutcen- 
diezula. 

Otorduetan  Maia  beardu  bacoitzac  eracustendanez 
Cristavaren  ancic  badu  bedicatu,  ta  Jaungoicoari 
esquerrac  eman  ondoren. 

Flill  oro  Sacramentu  Santu  Confessioco,  ta  Comu- 
niocora  ondo  prestaturic  allegatu,  bâtez  ère  Ama  Vir- 
ginaren  egunetan. 
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Emen  Seguitcendika 

Maieco  benclicioa. 

Loret(3co  Letaniac. 

Meza  laguntzeco  modua.  Aingucrucn  oficioa. 

A^quemc  :   Nere    cristau    maitea.    Esandanaz  bat 
Damu  izango  ez  dezun  moduan  vitci  ;  bada  azqucnac 
cantatcendu  deseatcendizudan  gloria. 

Ala  izandedilla 


Notes  sur  l'Histoire  de  l'Inde  Française 


FAMILLE   DE   DUPLEIX 


Pour  f;iire  suite  i\u\  indications  que  j'ai  données 
précédemment  (t.  XXXVIII  p.  304  et  t.  XXXIX 
p.  4:2),  un  descendant  de  Dupleix  m'a  communiqué 
un  taidcau  généalogiiiue  conqdel  dont  j'extrais  les  ren- 
seignements ci-après  : 

En  ce  qui  concerne  la  f;tmiile  de  M'""  Dupleix,  sa 
dernière  fille  s'ap[ielai[,  [larail-il,  Maiie-Françoise- 
(lerlrude  ;  elle  avait  été  liancée  à  Bussy.  M.  Aumont, 
le  premier  mari  de  M""-'  d'Auteuil,  avait  pour  mère 
uned'Arboulin  ;  d'Auteuil  était  beau-frère  de  l.a  Bour- 
donnais. 

Ouant  aux  Dupleix,  ils  descendaient  tous  d'un  cer- 
tain François  Dupleix,  marié  à  une  demoiselle  Moutard, 
qui  aurait  eu  deux  enfants  :  I.  Guillaume  et  II.  Antoine. 

II.  Antoine  Dupleix,  marié  à  Cliâteauneuf  en  1622, 
avec  Jeanne  Perrol,  Parrot  ou  Parot,  eut  trois  en- 
fants :  \[-a  Antoine,  qui  épousa  une  demoiselle  Ber- 
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nard  et  dont  la  fille,  Elisabeth,  mariée  à  Gabriel  Bion, 
eut  elle-même  une  fille,  Marj^meritc,  qui  se  maria  à 
Gilbert  Vigneron  de  la  Tourette;  —  \[-b  Françoise 
Dupleix,  qui  épousa  Laurent  d'Andcnac  ;  —  ll-c  Fran- 
çois Dupleix,  né  en  1634,  qui  épousa,  à  Châtcllerault, 
en  1656,  Élisabelli  Maussion  et  eut  trois  enfants  : 

1.  Une  fille,  mariée  à  Jean  Philippon  ;  2,  un  fils, 
François  (voir  ci-après);  3.  une  autre  fille,  mariée  à 
Jean  Papillault. 

II-c-2.  François  Dupleix,  né  en  1664  à  Ghàlel- 
lerault,  mort  à  Paris,  rue  l'oissonniere,  en  1735,  con- 
trôleur général  des  Domaines  du  Hainaul,  directeur  de 
la  Compagnie  des  Indes,  seigneur  de  Bacquencourt, 
écuyer  de  la  Grande  Écurie,  marié  à  Anne  de  Massac, 
morte  à  Paris  en  1723. 

Il  eut  trois  enfants  : 

A.  Charles-Claude-Ange  Dupleix  de  Bacquencourt, 
qui  demeurait  à  Paris,  rue  Poissonnière  ;  marié  trois 
fois  :  1°en  1724  (paroisse  S.  Paul)  à  Jeanne-Henriette 
De  Laleu  ;  2°  en  1739  à  Marguerite-Françoise  de 
Hheims  ;  3"  en  1746  (?)  à  Marie-Augustine  Frard 
de  Kay,  remariée  plus  tard  au  marquis  de  Poyannc, 
père  de  la  princesse  de  Chalais. 

B.  Joseph-François  Dupleix,  gouverneur  de  Bon- 
di chéry. 

C.  Anne-Flisabelli  Dupleix,  (pii  épousa  en  pre- 
mières noCcS  }].  (le  Kerjean  et  en  secondes  noces 
M.  Choquel,  commissaii'e  de  la  marine  à  Brest. 
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A.  Le  Irère  aîné  de  Diipleix  eut  cinq  enfants  : 
A-IIl,  (iuilkiurne-Jo.^eph  ;  A -IV,  INerrc- François 
l)iil)lcix  du  Perle,  né  en  1734,  inorl  en  18^5  ; 
A-V,  Cliaries-iMaic-Antoinc  Dupleix  de  Pernant,  né 
en  1736. 

A-lll,  (iuMIaunie-Josepli  1).  de  Bacquencourl,  dont 
la  (ille,  mariée  au  comte  Henri  de  iMontesquiou, 
mourut  à  Paris,  rue  Bergère,  en  1797  ; 

A-V.  (l.-M.-A.-l).  de  Pernant  épousa,  en  1766, 
Kmilie-Olympe  Savaletle  de  Magnonville,  dont  il  eut: 

A-V-I.  Charles-Josepli-Kené  Dupleix  de  Mézy,  né 
en  1766,  mort  en  1835,  épousa  en  1797  Antoinette- 
Joséphine -Gabrielle  Véron,  née  à  Hlois  en  1777, 
morte  à  Mézy  (près  Meulan)  en  1824.  Il  en  eut  deux 
enfants;  le  second,  Ferdinand  Dupleix  de  Mézy,  fut 
le  dernier  du  nom  ;  l'aînée,  Caroline-Louise,  épousa 
en  IN\27  Hérard,  marquis  du  Cauzé  de  Nazelle.  Son 
lils.  Charles  Hérard,  né  en  1827,  mort  en  1896,  se 
maria,  en  1859,  avec  Antoinette-Fmilie  Leieu  d'Au- 
billy,  (pji  lui  donna  quatre  enfants  :  1  "  Erhard-HenrI 
(M"*  Werlé,  5  enfants)  ;  2"  François-Ferdinand  (M"'  de 
Jouffroy-Gonsans,  5  enfants);  3*^  René  (M"*'  de  Tréville 
de  Lorme,  2  enfants))  ;  4"  Charlotte  (baron  de  Tré- 
taigne,  3  enfants). 

B.  Le  grand  Dupleix  eut  de  sa  seconde  femme, 
comme  on  sait,  une  fille  qni  épousa  le  marquis 
de  Valory,  colonel  en  second  du  régiment  de  Bourbon- 
Infanterie,  et  eut  deux  tilles,   dont  l'aînée,  M"'"  du 
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Puy-Moribriin,   fut  la  mère  de  M""'  de  la  Baume  et 
de  Cottoii. 

C.  Élizabelli  de  Kerjean  eut  deux  ciifaiiLs  :  une 
iifle  (la  cadette)  <iui  se  maria  avec  Léon  de  Moracin, 
et  un  lils,  Jacques,  qui  épousa  Jeanne  de  Caiv;illio  et 
eut  trois  enfants:  1.  M.  de  Kerjean,  de  Pondicliéry, 
dont  la  fille  se  maria  avec  M.  I.aw  de  Lauriston  ; 
2.  une  rdie  qui  épousa  M.  du  Camper  et  eut  trois  en- 
fants, dont  deux  lilles  mariées  à  MM.  de  Lesguen  et 
Bernard  de  Marigny  ;  3.  une  autre  tîlle  qui  épousa 
M.  de  Palaiseau  et  lui  donna  trois  enfants,  dont  deux 
filles,  M"'*'  de  Maumigny  et  de  Uomanet. 

Les  renseignements  que  l'on  [leut  avoir  sur  l'origine 
de  la  famille,  antérieurement  à  François  Dupleix- 
Moutard,  sont  fort  incertains  et  ne  permeltent  que  des 
conjectures.  La  filiation  n'est  étaljlie  d'une  façon  cer- 
taine que  depuis  ce  François  Dupleix-Moutard.  Il  est 
possible  qu'il  existe  encore  des  branches  collatérales, 
mais  on  ne  possède  aucune  donnée  h  cet  égard. 

Il  a  existé  à  Condom  une  famille  Dupleix  (Scipion 
Dupleix,  historiograplie).  Un  Duplèix,  qui  avait  pris 
le  nom  de  guerre  de  capitaine  Grémian,  s'est  battu 
dans  la  Guienne  et  le  Languedoc  pendant  les  guerres 
de  religion.  On  a  voulu  voii-  l;i  l'origine  de  la  famille, 
dont  une  branche  seiail  venue,  sous  le  lègne  de 
Louis  XIH,  se  fixer  à  ChfUelleraidt. 

Une  autre  hypothèse  fait  l'cmonler  celte  origine  à  un 
(juillaume   Dupleix,  gentilhomme  écossais,  venu  en 
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France  i\  h  suite  ilc  Marie  Sluart,  (|ui  se  serait  fixé 
dans  le  pays. 

Il  existe  une  lettre,  du  l'"^  juin  1720,  adressée  à 
Dupleix  de  Baciiuencourt,  frère  de  Dupleix  de  l'Inde, 
par  un  Dupleix  de  la  hranche  de  Condoui  (ou  des 
Sables-d'Olonne),  |)oiii'se  n'clamer  d'une  parenté  pos- 
sible avec  lui.  La  réponse  de  Dupleix  de  Bac(juencourt 
dit  en  substance  qu'il  est  très  honoré  de  la  recherche 
(jiie  veut  faire  son  correspondant  d'une  alliance  avec 
sa  famille,  mais  qu'il  n'a  de  preuves  ni  pour  ni  contre 
la  réalité  de  cette  alliance. 

Piècea  diverses  oà  le  nom  de  Dupleix  est  cité,  antérieu- 
rement au  François  Dupleix  dont  il  est  question  ci- 
dessus  : 

1°  Un  certificat  signé  Perritt  Dupleix,  valet  de 
chambre  de  Mgr  le  duc  de  Bourbon,  et  commis  pour 
faire  la  garnison  de  blé  pour  mondit  seigneur  (1405)  ; 

2"  Une  copie  d'un  acte  de  vente  (1520)  par  Jehan 
Montenotte,  laboureur,  demeurant  h  Thiais,  d'une 
pièce  de  terre,  à  «  noble  femme  Denise  Goulas,  veuve 
de  maître  Loys  Dupleix,  en  son  vivant  boui'geois  de 
Paris  »  ; 

i>  En  1560,  un  Claude  Dnjdeix,  sieur  de  Lormas, 
était  maire  de  Tours; 

i"  Extraits  des  registres  du  Parlement  (de  Paris?) 
relatifs  à  un  pi'ocès  iiilciité  a  La  Kocl'.elle  ei»  1570, 
où  il  est  (piestion  de  «  >lagdi;leine  Marbaul,  veuve  de 
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messire  Charles  Dupleix,  vivant  sieUr  de  Bois -Lan- 
dry »  ; 

5°  Une  dispense  d'âge  du  12  mai  1706,  pour 
«  Aimé-Laurent  Dupleix,  pour  se  faire  pourvoir  d'une 
place  de  conseiller  président  de  l'élection  des  Sables- 
d'Olonne,  vacante  aux  revenus  casuels  par  la  mort  de 
René  Dupleix,  son  père,  lui  manquant  seize  mois  des 
vingt-cinq  ans  qu'il  est  obligé  d'avoir  ». 

Il  existait  aussi  autrefois,  dans  le  Maçonnais,  une 
famille  de  notaires  portant  le  nom  de  Dupleix. 
(i\otes  prises  sans  indication  d'origine.) 

Je  dois  les  notes  ci-dessus  à  l'obligeance  de  M.  le 
marquis  de  Nazelle,  que  je  remercie  de  sa  bienveil- 
lante amabilité. 

J.  V. 


INTRODUCTION 

A  i;ÉT[JnE  DES  L/V1NG11F.S  POLYNÉSIENNES 


Les  lîingiips  [jolynésieniies  qui  font  l'objet  de  celle 
élude  sont,  ;iujoiird'luii  encore,  peu  ;ip[)réciées  chez 
nous  parce  que  mal  connues. 

Il  est  vrai  que  c'est  seulement  à  l'heure  où  notre 
Océanie  vient  de  faire  son  entrée  dans  la  littérature 
qu'on  a  pu  soupçonner  i'exislence  d'un  parler  spé- 
cial aux  compagnes  de  Harahu  que  Loti  a  rendu  pen- 
dant une  époque,  l'idole  des  boudoirs  et  des  salons 
parisiens. 

D'autre  part,  nos  possessions  du  Pacifique,  tou- 
jours considérées  comme  intimes,  n'ont  pas  attiié  sur 
elles  —  à  une  0L^  deux  exceptions  près  —  raltention 
de  la  politique  et,  par  suite,  des  gouvernants. 

Bien  rares  sont  ceux  qui,  se  risquant  vers  ces  con- 
trées lointaines,  savent  nous  rapporter  un  témoignage 
scientifique  d'un  réel  intérêt. 

i^ous  savons  seulement  par  les  géographes  que  les 
Polynésiens,  qui  constituent  la  race  océanienne  au- 
tochtone, sont  doux,  polis  et  bien  faits;  on  ne  manque 
pas  d'ajouter  négligemment  qu'ils  occupent,  indolents 
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el  sans  intérêt,  des  terres  peu  considérables,  et  qu'ils 
disparaissent  de  plus  en  plus,  minés  par  la  syphilis  et 
la  tuberculose,  que  leur  ont  fait  connaître  les  Euro- 
péens. 

Mais  ce  qu'on  omet  régulièrement,  c'est  la  beauté 
des  îles  merveilleuses  où  s'épanouit,  dans  le  rire  el 
les  fleurs,  la  vie  insoucieuse  des  peuples  polynésiens  ; 
c'est  leur  vigueur  physique,  leur  intelligence  curieuse, 
leur  passé  héroïque,  leurs  traditmns  captivantes, 
leurs  langues  harmonieuses  et  poétiques  où  s'exprime 
dans  toute  sa  sincérité  le  génie  de  ces  races  vierges. 

Ce  qu'on  omet,  c'est  le  tableau  de  leur  civilisation, 
de  leur  vie  sociale,  de  leurs  mœurs. 

Et  certes,  il  est  bien  possible  qu'à  dédaigner  ainsi 
une  race  qui  s'étiole,  mais  qui  n'est  pas  encore  con- 
damnée, loin  de  là,  on  la  laisse  linir  sans  même  savoir 
ce  qu'elle  a  été. 


Bien  des  voyageurs  pourtant,  et  non  des  moins  cé- 
lèbres, ont  visité  ces  îles  il  y  a  déjà  un  siècle  ou  deux. 
Tasman,  Quiros,  Cook  et  Hougainville  ont  célébré, 
dans  leurs  relations,  la  réception  charmante  et  la  dou- 
ceur afTable  des  peuplades  qui  les  accueillaient  pacili- 
quement. 

Mais  les  blancs  qui  apportaient  avec  eux  la  civilisa- 
tion ont  introduit  aussi  des  germes  dissolvants  :  des 
maladies    jus(pi'alois    insoupçonnées    lirent  soudain 
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d'cCfroyablL'S  ravages;  [mis  des  guerres  ensanglan- 
lèrenl  les  arcliipels,  nées  des  excitations  haineuses  de 
protestants  contre  catholiques. 

iM'ètres  et  pasteurs,  que  les  navires  débarquaient 
de  plus  en  plus  nombreux,  se  disputaient  avec  achar- 
nement la  moindre  tribu,  le  plus  petit  village,  et  l'on 
ne  peut  imaginer  de  spectacle  plus  attristant  que  ces 
{Uh]\  églises  chrétiennes,  l'une  réformée,  l'autre  ca- 
tholique qui,  bassement  et  en  pure  perte,  s'entre- 
tuaienl  leurs  néophytes   ..  .ad  majore  m  Dei  gloriain. 

iNéanmoins  ces  colonisateurs  d'âmes,  (jui  s'implan- 
taient délibérément  en  conquérants  sur  un  sol  nou- 
veau pour  eux,  devaieid,  pour  se  mettre  en  rapport 
etTicace  avec  les  indigènes,  s'informer  de  leur  parler, 
de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs. 

C'est  donc  grâce  aux  missionnaires  de  toutes  sectes 
—  weysléiens,  catholiques,  mormons  —  que  nous 
sommes  redevables  des  documents  patiemment  accu- 
mulés. 

Certes,  une  infériorité  évidente  éclate  lorsqu'on  com- 
pare leur  production  tendancieuse  et  parfois  inexacte 
avec  celle  d'une  si  haute  tenue  scientinque  et  littéraire 
de  laïques  tels  que  Mœrenhout,  Dulaurier,  Gaussin, 
l.esson,   Vincendon-Dumoulin,    Gauguin  et  d'autres. 

Mais  cette  dernière  se  fait  malheureusement  de  plus 
en  [ilus  rare  et  restreinte,  et  force  nous  est  de  recon- 
naître que  les  missionnaires  qui  pénètrent,  pour  les 
besoinsde  la  foi,  jusque  dans  les  stations  les  plus  re- 

13 
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culées,  remporîent  de  Ijenucoup  par  )a  quantité  des 
publications  et  la  richesse  des  détails. 

Une  tendance  heureuse  se  manifeste  même  ciicz 
certains  d'eux  qui,  d'éducation  sensibJement  plus 
moderne,  commencent  à  s'initier  aux  procédés  scien- 
tifiques de  rédaction. 

Leur  exposition  gagne  en  clarté,  en  sincérité,  en 
méthode.  Les  renseignements  pris  sont  mieux  con- 
trôlés. 

D'abondantes  bibliograt>hies  nous  renseignent  sur 
les  sources  consultées  et,  à  cet  égard,  des  auteurs 
comme  le  P.  Piolet,  le  P.  Haiizer,  méritent  véritable- 
ment de  réels  éloges. 

Enfin,  il  est  bon  de  remarquer  à  l'avantage  des 
missionnaires  que  les  voyageurs  ne  font  que  passer, 
tandis  qu'eux  restent  à  demeure  dans  la  station  qu'on 
leur  a  fixée,  quelijnefois  pendant  vingt  ans  et  plus.. 

Aussi,  leur  devons-nous  la  plupart  des  grammaires 
peu  à  peu  collationnées,  soit  par  des  .lésuites,  des 
pères  de  Picpus  ou  de  la  Société  du  S;icré-(lœur 
d'Issoudun. 

Le  domaine  géographique  des  langues  polyné- 
siennes est  constitué  par  un  groupe  d'archipels  com- 
pris entre  170°  et  110"  de  laliiudc,  et  entre  ^0*^  et  iO" 
de  longitude. 

On  les  désigne  collectivement  sous  le  nom  de  Poly- 
nésie Orientale  ou  encore  Polynésie  Equatoriale,  parce 


—  187  — 

qu'ils  finissent  au  nord  ;i  In  hauteur  du  Tropique  du 
Cancer  et  au  sud,  pour  la  plupart,  au  Tropique  du  Ca- 
pricorne, sauf  la  IVouvelle-Zf'iande  en  sa  partie  sud  et 
les  îles  Cliatham. 

Si  l'on  veut  nous  en  croire,  le  terme  de  Polynésie, 
sans  autre  qualidoalif,  doit  être  affecté,  une  fois  pour 
toutes,  à  ces  îles,  qu'il  désigne  depuis  longtemps  d'une 
façon  toute  spéciale,  ayant  acquis  ainsi  par  l'usage 
un  sens  très  nettement  déterminé. 

La  Polynésie  pourrait  être  aisément  circonscrite  sur 
la  carte  par  une  ligne  fictive  qui,  partant  de  l'île  de 
l'àques,  passerait  par  Cliatliam,  Wellington,  Aukiand, 
les  Touga,  lesWallis,  les  FJlice,  Honolulu,  et  revien- 
drait ensuite,  en  traversant  les  Marquises,  à  son  point 
de  départ. 

Les  archipels  ou  îles  ainsi  réunis  par  ce  tracé  sont  : 

Sur  le  pourtour  :  l'île  de  Pâques,  l'île  du  Nord  de  la 

Nouvelle-Zélande,  les  îles  Tonga,  lesWallis,  les  Ellice, 

les  îles   Hawaï  ou  Sandwich,    les   îles    Phœnix,    les 

Marquises. 

Et  à  l'intérieur,  en  allant  du  nord  au  sud  : 
Les  Samoa,   les  îles   l^omolou,  de  la  Société,  îles 
Sous-le-Vent,   l'archipel  de  Cook,  l'île  Nouvelle,  les 
Toul)ouai,  les  Gamhier,  l'île  Ducie,  les  îles  Kermadec 
(au  sud-ouest). 

Aucun  de  ces  archipels  n'est  aujourd'hui  indépen- 
dant. Les  puissances  qui  se  sont  partagé  la  Polynésie 
sont  ; 
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La  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,,  l'Amérique  et 
le  Chili. 

* 
*  * 

On  sait  qu'une  ressemblance  géologique  frappante 
a  été  constatée  dans  tous  les  archipels  ;  leur  formation 
est  partout  corallienne  et  volcanique.  Les  ressemblances 
jethnographiques  ne  sont  pas  moins  grandes  :  aussi  n'y 
a-t-il  rien  d'étonnant  à  ce  qu'une  parenté  intime  unisse 
les  langues  de  peuples  relevant  d'uni;  même  famille 
et  qui,  malgré  l'éloignement  des  îles,  ont  de  tout  temps 
communiqué  entre  eux. 

On  peut  donc  accepter  comme  un  fait  que  les 
langues  polynésiennes  appartiennent  à  une  même  fa- 
mille et  descendent  d'une  langue  mère  commune. 

Quelle  est  cette  langue  ? 

Certains  auteurs  penchent  pour  l'idiome  des  Touga, 
d'autres  pour  le  samoan  ;  nos  préférences  personnelles 
sont  pour  le  maori,  qui  mérite  de  devenir  un  terme 
générique  au  point  de  vue  de  l'ethnographie,  de  la 
civilisation  et  de  la  linguistique  polynésiennes. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire,  comme  l'ont  pré- 
tendu certains  voyageurs  pauvrementdocumenlés.que 
les  idiomes  polynésiens  soient  entre  eux  comme  des 
dialectes  issus  d'un  parler  ancien. 

Quoique  la  question  soit  encore  discutée  au  sein  de 
la  Polynesian  Society  —  savante  compagnie  fondée 
par  les  missionnaires  anglais   —  la  solution   ne  fait 
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nuciin  doute,  et  seule  une  rtiide  superficielle  a  pu 
f.K'ililer  r.Rliiiissioii  (riiiie  |i;iieillc  iTieiir. 

M.  lioberl  Ncedli;im  Cii.st  en  l'ait  très  s[»irituellenieiit 
justice,  dans  le  passa<,fe  (jui  suit  : 

«  l*our  ce  qui  est  des  langues  spéciales  aux  îles,  on 
peut,  en  parler  ordinaiie,  les  ap|»elei'  des  dialectes, 
mais  il  y  a  un  certain  nombre  de  laïKjiiea  dialinctes, 
mutuellement  incompréhensibles  :  l'assertion  que  le 
naturel  d'un  groupe  peut  toujours  se  l'aire  comprendre 
facilement  des  naturels  d'un  autre  groupe  n'est  pas 
confirmée  [)ar  l'expérience,  et  la  meilleure  preuve  en 
est  (|u'avec  une  dépense  considérable  d'etfoiis  et  d'ar- 
gent, la  Hil)le  a  été  traduite  dans  les  langues  de  Tahiti, 
de  Haiotonga,  des  iles  Harvey,  des  Mai'quises,  de 
Samoa,  île  .Xine,  de  Touga,  d'Hawaï,  ainsi  que  dans 
la  Maorie  de  la  ■\ouvelle-/élande.  » 

Ainsi  se  trouve  détruite  ralfirmation  exprimée  sur  le 
même  sujet,  mais  dans  un  sens  contraiie,  [lar  M,  Le 
Chatelier  : 

. . .«  Le  voyageur  qui  posséderait  la  langue  de  Tahiti 
et  visiterait  successivement  la  Xouvelle-Zélande,  les 
iles  Wallis,  les  Samoa,  les  îles  Sandwich  et  les  Tua- 
motou  y  serait  compris  par  tous,  et  pour  peu  que  lui- 
même  fut  versé  dans  la  linguistique,  il  distinguerait 
bieiilôl  sous  des  idiomes  diveis  l'unité  du  langage 
parlé  chez  les  différentes  tribus  maories.  » 
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Caractères  généraux  des  langues  polynésiennes. 

Les  langues  polynésiennes,  autrefois  exclusivement 
orales,  n'ont  été  recueillies  par  écrit  qu'à  partir  du 
moment  où  les  voyageurs  euiopéens  se  sont  aventurés 
parmi  les  archipels.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
les  premiers  vocabulaires,  forcément  grossiers  et  in- 
complets, et  bien  qu'on  ait  relevé  des  traces  fort 
curieuses  d'une  antique  écriture  idéographique  à  l'ile 
de  Pâques,  il  n'y  a  pas  lieu  de  penser  que  les  Poly- 
nésiens aient  jamais  connu  une  écriture  quelcorjque. 

Faisons  même  une  grande  concession  et  admettons 
qu'une  telle  écriture  ait  été  connue  ;  elle  ne  fut  em- 
ployée nulle  part. 

D'ailleurs  je  crains,  pour  exprimer  mon  opinion 
toute  franche,  qu'on  ait  confondu  des  dessins  avec  une 
écriture. 

Cela  s'est  vu  bien  des  fois  déjà  ;  mais  pour  ne  pas 
décourager  les  auteurs  de  cette  découverte,  nous  con- 
cluerons  en  disant  que  le  fait  est  sans  importance  au- 
cune, et  ne  peut  valoir  contre  rallirmalion  solidement 
étayée  que  nous  présentons. 

Ce  qui  cai'aclérise  avant  tout  les  langues  polyné- 
siennes, c'est  (ju'elles  se  développent  sur  un  mode  de 
structure  unifoinie,  bien  que  les  parlersseditîérencient 
d'archipel  à  archipel. 
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Dans  chaque  langue  le  mol  invariable  est  le  centre 
naturel,  l'élùment  type  de  toutes  les  combinaisons 
grammaticales. 

A  l'aide  de  particules  mobiles,  préfixes,  suffixes,  et 
même  infixes,  on  dérive  un  terme  unique  de  façon  à 
le  rendre,  tour  à  tour,  nom,  adjectif,  verbe,  adverbe, 
ou  préposition. 

Joignez  à  ces  règles  très  primitives  l'usage,  dans 
certains  cas,  de  la  répétition  et  de  la  réduplication; 
vous  possédez  la  clef  de  toutes  les  grammaires  polyné- 
siennes. 

Quelques  remarques  compléteront  ces  principes 
très  généraux. 

L'adjectif  suit  paitout  le  substantif;  le  nondjre  est 
indiqué  par  un  changement  dans  l'article  ;  le  pronom 
possessif  précède  le  nom.  Le  nominatif  suit  le  verbe, 
le  temps  est  indiqué  par  une  particule  qui  précède. 

Il  n'y  a  pas  de  genre  grammmatical. 

Les  mots  hnissent  toujouis  par  une  voyelle. 

La  langue,  parlée  avec  une  grande  exactitude  gram- 
maticale, présente  un  langage  cérémonieux  en  usage 
parmi  les  chefs  et  pour  s'adresser  à  eux. 

Une  habitude  sans  exemple  dans  les  autres  parties 
du  monde,  véritable  (ahou  linguistique,  veut  que  les 
mots  composant  le  nom  d'un  chef  ne  soient  plus  em- 
ployés pendant  sa  vie  et  quelquefois  même  après  sa 
mort,  ce  qui  crée  un  renouvellement  partiel,  mais  ii^- 
cessnnl  du  l.iiiL^a^'e. 
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Ainsi  les  Pomaré,  d'ilUistre  mémoire,  portent  un 
nom  qui  signilic  :  n  Qui  tousse  la  nuit  >>,  de  po,  nuit, 
et  inaré,  toux. 

Ces  syllabes,  désormais  interdites  au  vulgaire,  ont 
été  remidacées  ainsi  (lu'il  suit  : 

Po     est  devenu     hui 
Marc  -^    ■     ho  1(1. 

iNous  reviendrons,  pour  les  préciser,  sur  ces  don- 
nées forcément  succinctes,  dans  une  nouvelle  élude, 
plus  riche  et  |)lus  spécialisée  ;  mais  il  fallait  une  intro- 
duction, et  nous  serons  heureux  si  elle  a  pu  commu- 
niquer au  lecteur  le  goût  d'études  (jui  méritent  un 
intérêt  siiicère,  en  même  temps  qu'elles  sont  d'une 
utilité  réelle. 

Félicien  Soulikr 
Elècc  à  V Ecole  des  Luikjucs  orientales. 


.MOTS  BASQUES 

Recueillis  dans  le  Laboiird  de   1809  à   1331 


y-M  Irouvr.  |)ariiii  des  [t;ii»icrs  déjà  jiriciens  el  que 
je  n'iiv.'iis  p.is  louches  depuis  de  longues  années,  plu- 
sieurs listes  de  mots  basques  que  j'avais  recueillis,  de 
I8()9  à  1881,  au  cours  de  mi-s  promenades  et  de  mes 
tournées  i'oreslières  dans  le  Labourd  (arrondissement 
de  Bayonne).  Il  me  paraît  intéressant  de  les  publier 
telles  quelles,  sans  essayer  de  les  vérifier  et  sans  y 
mettre  aucun  oidre.  Il  se  trouvera  bien  sur  place 
(jueNpie  amateur  ou  (piohjue  basquisant  zélé  i»our 
s'occuper  de  ce  f)etit  travail  de  revision  et  de  contrôle  : 
je  lui  en  sais  d'avance  un  gré  inlini.  Il  est  possible,  du 
reste,  que  quelques-uns  de  ces  mots  soient  déjà  ou- 
bliés, car  rim[)itoyable  loi  de  l'évolution  et  de  la  vie 
exerce  aussi  là  son  action  souvent  utile,  parfois  fâ- 
cheuse... Pjiisse  ce  petit  vocabulaire  apporter  une 
modeste  contribution  aux  études  basques!  On  remar- 
quera que  tous  ces  mots  sont  accompagnés  de  l'ar- 
ticle. 

Julien  A'lnson. 

UiiiUera,  grillon  des  champs  ; 
tlirilla,  grillon  ; 
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sabelekia,  boudin; 

manka,  armoire    )  , 

,  ,.        >  tlu  vaissellier  ; 

alarua,  gradin      ) 

catalucha  ; 

caca  marina,  qnnon  ;  ela 

garraioa,  moineau  ; 

cfnrlichka,  grillon  ; 

[  verdier ; 
chiliberduna ,   ) 

gathopitotsa,  putois  ; 

ttarina,  tarin  ; 

taluza,  petite  pluie  ; 

uhina,  bruine  ; 

arka,  huche  ; 

aldamioa,  galei'ie  ; 

gapirioa,  a  vaut- toit  ; 

lazdura,  frisson  ; 

frintzac,  cloches  après  liriilures; 

zarboski, 


^  petit  bois  ; 
chichtaparra, 

ziligarda,  la  grille  aux  llambées; 

zilzipitzi,  furetage  ; 

zapalatza,  belette  ; 

ulziïitza,  écureuil  ; 

(iMio/a«a,  prestation  ; 

zihia,  perche  [)Our  pécheurs; 

sainhala,  couverture  de  bœuf; 

terratcliuna,  appareil  pour  porter  les  bottes  de  loin  ; 
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ahuntzadarra,  ] 

onadarra,         >  cerf-volanl  ; 

aklielainendia,  ) 

nmkliarra,  papillon  ; 

azkenarroa,  blaireau  : 

czponda,  tortue  ; 

ortliolm,  tonnerre  ; 

wazarod,  blaireau  ; 

zangozagam,  zangara,  uiollel; 

alosna,  trousris  ; 

piida  ; 

(juirina,  rougeole  ; 

Ituzuntza,  le  [)euplier  Ireinlile. 

arniazarca,  araignée  ; 

ailiea,  écurie  ; 

zuliaindorra,  cornouiller  sanguin; 

ollabarra,  ollocabarra,  bourdaine  ; 

iziilsa,  genêt  à  balai  ; 

urhaila  ; 

iiharrekia,  bruyère  ; 

a  m  il  lua,  a  nip  u  lu  a,  a  s  [  )  h  o  d  è  1  e  ; 

otsazuria,  une  espèce  de  [loiiiinier  ; 

baserramua  ; 

utsoliihana  ; 

cskcrrarjcn a,  un  c a le x  ; 

k)b)a,  pinson  ; 

mairana,  planche  ; 

axUliarra,  houx  ; 
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harbia,  œuf  de  poisson  ; 

lankola,  llakola,  toquiuid,  Iriiite  saumonée  ; 

arraclisa,  té  lard  ; 

i  Idoch  0  via ,  i  n  é  s  a  n  ge  ; 

c barbota,  thym  ; 

apheikoazpia,  le  [>orclie  de  l'église  ; 

asuina,  soiiie  ; 

ahuldura,  inanition  ; 

liausnarrcu  fiaritzza,  ruminer  ; 

liaulchak,   morceaux   de  cuii"  pour  ajouter  aux  formes 

trop  étroites  ; 
balezfa]  balesla,  bâton  mis  au  C(tu  du  hélail,  entraves. 
balulra,  tamis  pour  le  froment; 
barrela,  stérile  ; 
drunda,    vieux   chiffons   brûlés  dans  boîte   de  cuivn; 

pour  allumer  pi|)e,  remplace  l'amadou  ; 
lielgia,  champ  ; 

eztangara,  être  couché  étendu  ; 
crreberoa,  lait  sortant  du  pis  de  la  vache  ; 
ezcalda,  écsiWa  ûa  poisson; 
frinkosa,  fragile; 
(jalkaoiia,  civière  ; 
(jirloina,  tige,  brin,  arbuste; 
ijorbia,  charrette  avec  un  réceptacle  rond  en  osier; 
gothorra,  trapu  ; 
imilua,  entonnoir  ; 
inchurku  bat,  un  Michel  jMorin  ; 
liirazkia,  passoire; 
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iciilrapua,  eiiiharras,  guignon  ; 

kabaakan  bari,  couver  ; 

kala/)ua,  cntniii,  jinleur,  énergie  ; 

kartola,  plîinclie  pour  |u)ser  les  fromnges  ; 

IxHtchoina,  couvre-pieds  ; 

muadoinn,  limon  ; 

ohakoa,    ni;ilel;is  ; 

(nnhorra,  lout  ce  (pii  esl  ;m-(lessoiis  des  Ironc,  souche 

el  racines  ; 
lioiila,  four  à  chaux  ; 

nthmkdk,  ce  avec  quoi  on  hrise  ou  pile  les  thuyas  ; 
fiummenfd,   taille-sahot  (de  cheval)  ; 
duireUi,  séchoir  à  homages,  claie,  grillages; 
chihola,  noix  de  galle  ; 
chirritua,  meurtrière  ; 
clutcliukelaii  han\   racler  et  h'otter  une  baguette  avec 

un  couteau  (entant)  ; 
ckokota,  trognon  ; 
chopina,  hoquet  ; 
au  liât  sa,  pincette  ; 
Hiikila,  aukiUa,  hranclie  principale  (partie  inférieure), 

liouppier,  branchages,  bois  de  chaiitîage  : 
clmmatzea,  deviner,  soiqiçonner,  tlairer  ; 
tardana,  araignée  ; 
M/7i7<a,  charrette  courte  à  bascule; 
urkila,  aisselle  des  bifurcationranches,  ; 
urkhoia,  forme  pour  souliers  ; 
nrlhediak,  roml  où  entre  le  joug.  J.V. 


NOTE  SUPPLEMENTAIRE 

sur  les    Œuvres   Tamoules   du  P.   Beschi 


Dans  le  numéro  do  janvier  1900,  j'ai  donné  une 
bibliographie  <à  peu  près  complète  du  savant  jésuite 
italien  dont  j'avais  résumé  la  vie  en  avril  précédent. 

A.  Je  parlais  d'une  édition  récente  de  la  gram- 
maire en  langue  indigène  Ton'n'ûl  vilakkam  dont  je 
n'avais  vu  encore  aucun  exemplaire.  Grâce  à  l'amabi- 
lité des  PP.  Jésuites  du  collège  Saint-Joseph  de  Tri- 
chenapally,  j'ai  pu  me  procurer  ce  volume.  C'est  un 
in-octavo  de  viij-268-6  p.  portant  ce  titre  :  Çéniamij  th'- 
rigarum  tairiijanâdammîmiijalum  dgiija  Vlramâmuni- 
mr  liruvây  malarndaruliija  Aimli Uikkmal  toniinl- 
vilakkainmulàinum  iireiijum. . .  «  L'explication  des  an- 
ciens traités  sur  les  cinq  enseignements  en  quoi  a  dai- 
gné s'épanouir  la  bouche  sacrée  du  grand  ascète 
héroïque  qui  était  et  le  Seigneur  constant  et  le  maître 
du  pur  tamoul  ;  texte  et  commentaire  revus  par  V. 
Çrînivàçaragâvâçàri,  professeur  de  tamoul  du  Collège 
de  la  Mission  Wesleyenne.  Hàyappêttei,  sous  la  direc- 
tion de  Mgr.  J.  Mackenzie-Cobitan.  Deuxième  édition 
(/l/at/ras,  imp.  St-Joseph  de  Vàgappillei,  année  khara 
correspondant  à  1891.  » 
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Après  un  avant-propos  de  M.  Mackenzie-Cobban 
(1  p.),  vient  une  courte  biograpliic  du  P.  Bcschi  (4  p.) 
par  le  mÎMiie,  d'ailleurs  ifîexacte.  Les  six  pages  finales 
contiennent  la  table  des  MO  sntrasqui  sont  nunfiérolés 
en  cliiiïres  aral»es;  de  loin  en  loin,  les  sujets  traités 
sont  indiqués  par  un  mot  anglais.  On  a  retranché  tout 
ce  qui  avait  été  ajouté  au  commentaire  dans  l'édition 
de18:W. 

B.  Un  hasard  a  amené  sous  mes  yeux  un  exemplaire 
d'une  ti'aduction  récente  ou  plutôt  d'une  adaptation 
française  du  conte  de  Paramàrta.  C'est  ime  petite 
brochme  de  147  p.  in-'l8,  qui  [lorle  ce  titre  :  «Contes 
à  nos  petits  neveux.  Paramartagourou  ou  le  brahme 
imbécile...  Vanves ,  près  Paris,  inq).  hanciscaine 
missionnaire,  s.  d.  (l'imprimatur  est  daté  de  Borne, 
22  janvier  189^î).  J'ai  vu  un  exemplaire  avec  la 
l'ubrirpie  «  17''  mille».  La  traduction,  qui  est  accom- 
pagnée d'illustrations  beaucoup  mieux  laites  que  celles 
des  éditions  modernes  de  Paris,  est  un  remaniement 
de  la  paraphrase  de  l'abbé  Dubois.  Elle  a  été  faite  de 
chic,  si  l'on  veut  me  permettre  cette  expression,  par  une 
religieuse  qui  n'avait  pas  le  texte  tamoul  sous  les 
yeux  et  ne  s'en  préoccupait  pas.  Elle  a  introduit  dans 
son  arrangement  des  mots  tamouls  qui  ne  se  trouvera 
pas  dans  le  texte,  des  anecdotes  et  des  réllexions  per- 
sonnelles; un  sentiment  de  pudeur  bien  naturel  lui  a 
fait  substituer  la  formule  :  «  la  froideur  des  reins  est 
un  signe  de  mort»  à  celle  de  l'abbé  Dubois  :  «  la  froi- 
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deur  du  derrière...»  La  sentence  originale  est  en 
sanscrit:  âsanadtam  jlvananâçam  «refroidissement 
du  siège,  destruction  de  la  vie  »  que  Beschi  lui-même 
explique  en  latin  :  «  clunium  frigiis  viUi;  finis  ». 

.lulien  Vl^so^•. 


lUnLIOCKAPIIIIÎ  DU  FOLKLORE 


La  Collection   des    Voyages  imaginaires 


Ce  recueil  se  rallache-t-il  vraiment  au  Follv-Lore? 
Ce  qui  m'a  autorisé  en  tout  cas  à  le  mettre  au  nombre 
des  ouvrages  qui  traitent  de  la  littérature  populaire, 
c'est  d'abord  que,  dans  toutes  ces  œuvres  d'imagina- 
tion, il  y  a  un  grand  nombre  de  réminiscences  de  contes 
et  de  traditions,  une  identité  évidente  de  procédéset 
de  rédaction.  D'ailleurs,  la  collection  dont  il  s'agit  est 
tout  à  fait  analogue  au  Cabinet  des  Féea  :  même  for- 
uiat,  même  impression,  môme  aspect,  mêmes  gravures 
(le  Marinier.  Les  deux  collections  sont  faites  pour  aller 
ensemble.  Llles  sont  un  peu  oubliées  aujourd'hui, 
mais  les  amateurs  les  recherchent  encore.  J'ai  eu  la 
boiin(;  foitune  d'en  trouver  un  exemplaire,  à  un  prix 
raisonnable,  et  c'est  ce  qiii  m'a  permis  de  les  étudier  à 
loisir. 

14 
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Après  l'aiticlo  que  j'ai  cousncré  ici  même  yu  Cabinet 
des  Fées  (t.  ,  p.  ),  je  [leiise  qu'on  ne  lira  pas 
sans  inlérêt  une  courte  riolice  sur  les  Voyages  imagi- 
naires. Plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  de  premier  or- 
dre; d'autres  paraîtront  des  plus  médiocres.  L'ensemble 
est  d'ailleurs  agréable  à  lire  et  convenait  parfaitement 
à  la  société  du  temps,  frivole, .  légère,  élégamment 
libérale,  mais  relativement  insiruile  et  pleine  de  goût. 

Voici  le  titre  et  la  collection  générale  de  cette  jolie 
collection  : 

«VOYAGES    i  IMAGINAIRES,    \   sonces,  visions 

I     ET     I      ROMANS    CABALISTIQUES.      [     =     |      TomC 

I  (panier  de  feuillage)  |  a  Amsterdam,  |  el  se 
trouve  à  Paris,  |  rue  et  bôtel  Serpente.  |  =  | 
M.DCG.LXxxvii  »  36  vol.  in-8",  tous  avec  un  faux-titre 
ainsi  conçu  :  «  Voyages  imaginaires,  |  romanesques, 
merveilleux,  |  allégoriques,  amusants,  |  coini(pies 
et  critiques.  |  Suivis  des  |  songes  et  visions,  |  et 
des    I    romans  cabalistiques.  » 

Au  dos  du  faux-titre  est  un  sommaire  du  contenu  de 
chaque  volume  qui  se  termine  par  une  table.  Après  le 
titre  général,  est  encore  un  feuillet  de  titre. 

T.  I,  1787  (vj)-535  p.  et  t.  II,  1787  (vj)-498  p.  : 
—  t  I  p.  1,  avertissement,  Il  préface,  p.  27,  texte, 
t.  II,  p.  2  préface,  p.  13,  texte  :  Aventures  de  Hobinson 
Crusoé,  2  fig.  à  chaque  volume;  —  t.  III,  1787.  (vj)- 
464  p.  ;  p.  1    préface,  I-J  Hélb'xions  de   Kobinson 
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Crusoé  (sans  figures)  ;  —  t.  IV,  1787  (viij)-335  p.  :  p. 
vij  avertisssemeiit  ;  1  le  Solitaire  Anglois  ou  Aventures 
irierveilieuses  de  PliHi[)pe  Ouarll,  par  M.  Dorrington, 
traduit  (le  l'anglais  (2  lig.);  —  t.  V,  \xiv-o18  p.  :  p.  vij 
avertissement,  xj  introduction,  \  Histoire  des  Seva- 
rambes(3rig.);  —  t.  VI,  lvj-408  p.  :  p.  vij  avertissement, 
p.  \i\  prriace,  xxix  lettre  du  secrétaire  de  l'Inquisi- 
tion de  Bologne  au  nibliolliécaire  de  S.  Marc;  p.  1 
Mémoires  de  (laudence  de  Lucques,  2  lig.  ;  —  t.  VII, 
xvj-i:}6  p.  :  t.  Vin,  490  p.  ;  t.  IX,  518  p.  :  l'isle  in- 
connue ou  Mémoires  du  chevalier  des  Gastines  (2  lig. 
à  chaque  volume)  ;  t.  VII,  p.  vij  avertissement;  — 
t.  X,  xvj-461  p.  :  p.  vij  avertissement,  1  Voyage  d'Al- 
cimédon,  101  les  isles  fortunées  ou  aventures  de 
Hathylle  et  de  Cléobule  (1  lig.),  213  Histoire  des 
Troglodytes,  225  Aventures  du  jeune  Anglois  (I  lig.), 
2G1  Aventures  d'un  corsaire  portugais,  301  Voyages 
d'aventures  du  capitaine  Kobert  Boyle,  traduits  de 
l'anglais  ; 

T.  XI  vj-43'j  p.  :  p.  1,  lin  des  Aventures  du  capi- 
taine Boyle  1  hg.  (p.  169,  Histoire  de  don  Pedro 
Aquilio,  1  Ilg.);  p.  309,  voyage  de  Bichard  Gastelman  ; 

—  t.  XII,  vj-422  p.  :  t>-  1  avertissement;  p.  7  aven- 
tures d'un  I^^spagnol  (1  hg.);  p.  75,  Naufrage  d'un 
vaisseau  hollandois,  225  Xaiifrage  et  aventures  de  M. 
Pierre  Viaud,  capitaine  de  navires  (1  hg.),  387  Nau- 
frage de  Madame  Godin  sur  la  rivière  des  Amazones; 

—  t.  XIII,  XV-4G2  p.  ;  p.  v,  avertissement,  I  Histoire 
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véritable  de  Lucien,  traduite  et  continuée  par  Perrot 
d'Ablancourt,  212  Voyages  de  Cyrano  de  Bergerac 
(lune,  soleil,  oiseaux,  avecâfig.):  —  t.  XIV,  xxxij- 
400  p.  :  p.  vij  avertissement,  1  voyages  de  Gulliver, 
traduits  par  l'abbé  Desfontaines  (2  fig.);  —  t-  XV, 
423  p.  :  p.  7  avertissement,  15  préface,  27  le  Nou- 
veau Gulliver  ou  Voyages  de  Jean  Gulliver  fils,  par 
l'abbé  Desfontaines  (2fig.);  367  voyages  récréatifs  de 
QuevedoVillegas;  —  t.  XV[,  xij-482  p.  :  p.  vij  avertis- 
sement, 1  Quevedo  (suite,  1  lîg.),  '155  Le  monde  de  Mer- 
cure (1  flg.);-  t.  XVII,  xxiv-547  p.ett.  XVni,(vj)- 
396  p.:  p.  vij  avertissement,  p.  1  :  Voj^age  de  Milord 
Céton  dans  les  sept  planètes  (2  fig.  à  cbaque  vo- 
lume) ;  —  t.  XIX,  1788,  xvj-419  p.  :  p.  vij  avertisse- 
ment ;  1  Voyage  de  Nicolas  Klimius  dans  le  monde 
souterrain  (2  llg.)  ;  365  Voyage  du  pôle  arctique  au 
pôle  antarctique  par  le  centre  du  monde;  —  t.  XX, 
xvj-422  p.  :  p.  vij  avertissement;  p.  I  Lamékis,  par 
M.  de  Mouhy  (2  fig.)  ; 

T.  X\I,  vj-352  p.  :  p.  1  avertissement  ;  3  suite  de 
Lamékis  ('2  lig.)  ;  217  Azor  ou  le  prince  enchanté;  — 
t.  XXII,  xx-427  p.:  p.  vij  avertissement;  p.  1  Les 
Hommes  volans  ou  les  aventures  de  Pierre  Walkins 
(2  fig.  )  ;  —  t.  X.VHI,  viij-422  p.  :  p.  vij  avertissement; 
1  suite  des  Hommes  volans  (1  lig.)  ;  209  Les  aven- 
tures du  voyageur  aérien  (I  \h^.),  283  Micromégas; 
—  t.  XXIV,  (iv)-415p.  :  p,  1  avertissement;  12  Julien 
r4postat  ou  voyage  dans  r.iiilre  monde,  de  Fielding, 
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Irjidiiil  p;ii'  K;iiin'iii;iiiii  (I  ^^^)  ;  2-39  Les  avenlures  de 
.l;ic(|ii('s  SoihIciii'  (Iîiiis  In  découveile  de  la  lerre  aus- 
li'alo  (I  (i^-.)  ;  —  t.  \\V,  xvj-48i)  p.:  |i.  vij  averlisse- 
meiit;  I  L'hisloire  du  prince  Soly  el  de  la  princesse 
Fèlre  (I  lig.)  ;  223  Voyage  et  avciiUircs  des  trois 
princes  de  Sarendif,  traduit  du  jiersan  par  le  cheva- 
lier de  failli  {2  iig.).  pas  de  table  linale  ;  —  t.  WVl, 
xvj-i03  p.  :  p.  vij  avertissement,  1  F.  Bougeant, 
Voyage  du  prince  Fan-Férckline  (llig.);  157  L'IsIe 
imaginaire  et  la  princesse  de  l*aphlagonie,  par  Segrais  ; 
233  Le  voyage  de  l'isle  d'amour,  par  l'abbé  Tallemanl 
(I  lig.);  307  Le  lioyaume  de  coquetterie,  par  l'abbé 
d'Aubignac  ;  337  L'IsIe  de  Pourlraiture  et  la  Ville  des 
l»ortraits  ;  —  t.  XXVII  (vj),  478  p.:  p.  j  avertisse- 
ment, I  L'Lsle  encliantée,  traduit  de  Camoëns  (I  lig.), 
25  L'IsIe  de  la  Félicilé,  extrait  d'Hipolyte  par  M'"" 
d'Aulnoy;  51  L'IsIe  Taciturne  el  l'isle  enjouée,  par 
M.  de  la  Dixmerie  (I  lîg.)  ;  139  Voyage  de  la  Raison 
en  Furope,  par  M.  de  Caraccioli  ;  —  t.  XXVIII,  vj- 
471  p.  :  1  avertissement,  1 1  Voyage  sentimental  de 
Sterne  '1  lig.),  209  Voyage  de  Chapelle  et  Bachau- 
moni,  2()3  Voyage  de  Paris  en  Limousin  pai'  La  Fon- 
taine, 299  Voyage  de  Languedcc  et  de  Provence  par 
Lefranc  de  Pompignan,  353  Voyage  de  Bourgogne  par 
Berlin,  377  Voyage  de  Beaune  par  Piron,  401  Voyage 
de  Didier  de  Lormeuil  par  Berquin  (1  lig.);  —  t. 
XXIX,  xvj-478  p.  :  p.  vij  avertissement,  1  Voyage 
de    Campagne,  pai-  Madame  de   .Murât  (I  tig.),  199 
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Voyage  de  Falaise  par  renoble,  3i2  Voyage  de  Mantes 
(1  fig.),  P^"'  Bonneval  ;  —  t.  XXX,  xvj-Vl  I  p.  :  p.  7 
avertissement,  26  Voyage  interrompu,  i)ar  L'AIU- 
chard  (2  fig.) .  '63  La  Voiture  embourbée,  i)ar  Mari- 
vaux ;  303  Voyage  de  Paris  à  Sainl-Cloud  par  XécI  ; 
375  Le  Retour  de  Salnt-Cloud  par  mer  et  par  terre  ; 

T.  XXXI,  xvj-407  p.  :  p.  1  avertissement,  7  Le 
Songe  de  Boccace  (1  fig.),  trad.  de  M.  de  Frémont; 
189  Les  Rêves  d'Aristobule,  247  Songes  d'un  hermite 
(I  tig.)  ;  —  t.  XXXII,  (vj)-33o  p.,  2  fig.  :  Songes  et  vi- 
sions [>iiilosophiques  de  Mercier;  —  t.  XXXIIl,  (vj)- 
470p.  :  p,  1-28,  avertissement,  note,  vie  d'Apulée; 
29,  l'Ane  d'or  d'Apulée  (2  fig.)  ;  p.  429,  le  démon  de 
Socrale;  —  t.  XXXIV,  (vj)-viij-481-(ij)  p.  :  p.  j  avertis- 
ment,  I  le  comte  de  Gabalis  (I  fig.),  p.  125  Le  Sylphe 
amoureux,  [).  157  Les()ndines(1  fig.),  p.  317  L'Amant 
Salamandre;  —  t.  XXXV,  1789,  xij-424  i).  :  p.  vij 
avertissement,  1  L'Lnchanteur  Fauslus,  p.  33  Le  Diable 
amoureux  de  Cazotte  (I  fig.),  p.  151  Les  Lulins  du 
château  de  Kernozy,  par  Madame  de  Murât  (I  fig.)  ; 
—  t.  XXXVI,  1789,  (vj)-360  p.  :  p.  1,  L'histoire  de 
M.  Oufie  (2  fig.),  335  Description  du  Sabbat  (de  Lancre 
et  Rodin  sont  constamment  cités  en  notes). 

Cel  ouvr.ig(î  est  ordinaircmenl  complété  [lar  le  sui- 
vant, qui  est  relié  de  la  même  façon  et  dont  les  Irois 
volumes  poitent  les  numéros  37  à  39:   HISTOIRK 

I      DES    NAUTRAGÉS,     j      OU      |      RLCUI^IL      |      (IcS    vclci- 

tiom  les  plus  intircssanks  des  .^'aîif rayes,    |    Hiverne- 
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mens,  Délamemem,  huriidlrs,  Fiuiiinra,  |  et  antrea 
ErêncDiena  /'iinesics  sur  mer,  (jui  uni  clr  \  publiés 
depuis  le  (/uin::iènic  siècle  jusf/uyi  présenl.  |  l'ar  M  . 
h...,  Avocat.  I  Dispcrsi jaelamur  ijimiile  mislo.  \ 
\\v\i,  Kneitl.  Liv.  S.  \  Tome...  |  ffkMiroii).  |  A 
I'akis,  I  chez  .\ée  de  la  Rochelle,  libraire,  rue 
I  (lu  Hurepoix,  près  du  Pont  Saint-.Micliel,  ri"  13  | 
M .  Dec .  LXXXMii .  I  A vee  Approbation  et  Pricilège  du 
lioi. 

Mou  exemplaire  porte  :  A  PARIS,  |  chez  Cuchet, 
Libraire,  rue  et  maison  Serpente.  |  =  |  An  III"^  de 
la  Hèpubliijiie. 

T.  I,  \vj-3G8  [>.  —  Coll.  :  [iiclace,  numéros  I  à  9 
(pialre  naufrages,  (jualre  délaissements,  un  hiverne- 
ment;  de  h'JDCà  i7cS(). 

T.  Il,  par  M.  I)...,  Avocat,  1789,  (iv)-407-(iij)  p. 
ou  {iv)il8  p.;  —  numéros  I  à  14  douze  naufrages, 
une  famine,  un  incendie;  de  1553  à  1078. 

T.  III,  par  M.  D...,  Avocat,  1789,  (iv)-457-(vj)  |). 
ou  an  m  (iv)-454-(iv)  p.;  —  numéros  I  à  16  treize 
naufrages,  une  famine,  deux  délaissements  (dont  celui 
d'Alexandre  Selkirck),  de  IG86  à  1777. 

Aucun  des  trois  volumes  n'est  accompagne  de 
llifures.  J.  V. 


BIBLIOGRAPHIE 


Larrameko  albadak.  Aubades  de  Lariaii,  i  p.  ii)-4" 
2  col.  (s.  1. 1.  ni.  d.  :  Biarritz,  imp.  Scilz,  I90G). 

Publication,  par  M.  E.  S.  Hodgson,  du  cliant  des 
quêteurs  recueilli  par  M.  G.  Hérelle,  avec  traduction 
littérale  et  notes  explicatives.  Intéressante  contribution 
à  l'étude  du  folk-lore  basque,  mais  M.  Dodgsou  a  cor- 
rigé le  texte  original  et  remplacé  notamment,  à  la 
strophe  19  uskuti  «  par  le  derrière  »  par  akiUi 
«  par  la  main  ».  J.  X . 

Zeitschri/t  jiir  Vergleicheude  Sprachfursclmtiç/...  von 
E.  KuHN  und  W.  Schulze.  Band  XL  (N.  F.  \\), 
3lieft.  Gutcrsloh,  '1906,  8°,  p.  258-iâi. 

Contient:  1°  Indisclie  litymologien,  par  Evald  i/idet 
(p.  'lo8-'26o);  2"  Das  starke  préteritnm  des  Germa- 
nischen,  par  Richard  Eœwe  (p.  26G-:î51)  ;  ->  Die  l\o- 
mina  auf -cuç,  par  Hugo  Ebriich;  4°  Althochdeutsch 
snagar,  par  W.  Schulze;  l)°  Einigebemerkungen  zum 
beweglichen  s,  par  E.  Lewy;  6"  Zu  cechish  koslel  kir- 
che,  par  Franz  Mondes;  7°  Lit.  Gahva,  par  W. 
Schulze. 
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Bulletin  (lu  par  1er  franrais  au  Canadii.  vol.  IV, 
ir  10,  juin,  juillet  et  .'loùt  \S)i)ij.  Québec,  Université 
I.Mval,  iii-8',  1».  ;j61-399. 

On  y  trouve,  outre  la  suite  de  très  intéressants  articles 
(hibliographie  du  Parlei'  IVaiirais,  Lévéque  Canadien- 
Franraih-,  Serclures,  Anglicismes,  etc.)  des  veis  aux 
prêtres  canadiens  par  M.  G.  Zidier,  une  note  sur  la 
[)oé.sie  canadienne  ;i  Paris,  un  travail  de  M.  Eug, 
Kouillard  sur  les  noms  géographiques  du  pays,  et  la 
table  du  volume  IV  du  journal. 

Ihletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Lima  ;  ano  XIV, 
tomo  W,  trimestre  4.  Liina,  impr.  de  la  Opinion 
Nacional,  1904,  8",  p.  375-438,  figures  et  cartes. 

Contient  une  très  belle  carte  des  Chemins  de  fer  du 
Pérou  et  un  magnili(jue  plan  du  cours  de  l'Urubamba 
auquel  un  article  spécial  est  consacré.  On  y  trouve 
aussi  un  tableau  des  températures  de  S.  Ignacio,  à 
Cailloma  (Areiiuipa)  qui  ont  varié  pendant  huit  ans, 
de  1  à  12"  au-dessous  (de  février  à  juillel)  et  de  17  à 
19"  au-dessus  de  zéro  centigrades.  Le  mémoire  le  plus 
intéressant  de  ce  volume  est  une  étude  de  M.  Carlos 
Oyaque  y  Calderon  sur  l'architecture  des  Incas.  Il 
faut  lire  aussi  une  notice  de  M.  Georges  M.  Von 
llassel  sur  l'industrie  «  gommière  »  dans  le  pays. 

J.  V. 
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Saminng  Gœschen.  Germanische  Sprachicissemchafl, 
vuii  D'  Hichyrd  Loewe.  Lcipziij,  (i.  .1.  Gœschen,  lUOo, 
in-'18,  148  p. 

Ce  petit  livre  est  f(»rl  bien  l';iil  et  ponmil  servir  de 
modèle  à  beaucoup  d'ouvrages  de  vulgarisalidii.  Il 
serait  à  désirer,  tout  au  moins,  qu'on  lit  un  lecueil 
analogue  pour  le  français  dont  l'histoire  est  encore  Iroj) 
peu  connue. 

Le  volume  comprend  trois  parties  :  1. 1  ne  iiilrodnc- 
lion  où  sont  exposées  la  nature  et  la  méthode  de  la 
science  du  langage,  la  dérivation  des  dialectes  germa- 
niques de  rindo-Européen  commun,  les  causes  des 
difTérentiations  linguistiques,  la  place  du  Germain  dans 
le  cercle  Indo-Europcen,  et  la  division  (\y\  Germain. — 
II.  La  phonétique,  qui  s'occupe  d'abord  de  l'accentua- 
tion des  phrases,  des  mots  et  des  syllabes,  puis  du  vo- 
calisme spontané  et  subordonné,  de  la  llexion  voca- 
li(jue  (ablaiil)  qualitative  et  quantitative;  enfin  du  con- 
sonnalisme  général  et  i)articulier,  des  variations  et 
mutations  des  consonnes,  des  changements  des  sons 
terminaux  (ausiaut).  —  111.  La  morphologie,  divisée 
en  formations  nominales  et  formations  verbales,  où  sont 
examinés  successivement,  dans  leur  développement 
formel  historique,  le  substaidif,  le  pronom,  l'adjectif, 
les  numéraux  d'une  part,  les  voix,  les  lenq)s,  les 
modes,  les  personnes  et  les  noms  veibaux  de  l'autre. 
Tous  les  dévelop[)ements  sont  exposés  en  gotique. 


V.  Sax. 

V.  h.  Al. 

hahhiy 

hahêm 

liai f  es 

halxk 

hahet 

habèl 

hahbiat 

habémcs 

habêl 

habêiil 
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vieux  isl;iii(l;iis,  ;mglo-s;ixoii,  vieux  smnoii  et  vieux 
liaul  alicrniiiid.  Ksl-il  rien  de  [dus  iiislruclif  [)ar 
exemple  que  ce  lajjleau  (j'ai)  : 

Gotique  v.  Irl.  Ang.-Sax. 

haha  hef,  hefc  habbe 

liabaia  hef,  hcfer  ha/oc 

habailh  ha/'ad 

habam  linf'om  hahhad 

habaitli  hafad 

haband  ha  fa 

l/auleur  se  rattache  à  l'école  néo-grammairienne;  il 
admet  doncla  division  en  langues  à  Cataini'iKinlon,  etc. 
Dans  son  exposé  général,  il  n'oublie  pas  les  idiomes 
dont  on  ne  connaît  guère  ijue  des  traces,  comme  le 
Burgonde,  le  Vandale,  le  Lombard  et  d'autres  encore. 

.1.  V. 

hdreikkdl aniiueiiidf  parii/jain...  Histoire  de  la  danie 
de  Karikal,  [tubliée  [)ai-  T.  Pourouchottama-poullé. 
Madras,  imp.  Ananda,  1906,  in-8,  .3-8-l66-(i)  p. 

Le  ç-ivaïsme  est  une  des  religions  de  l'Inde  les  moins 
étudiées  en  Europe.  Il  mériterait  cependant  qu'on  s'en 
occu[iàt,  parce  que  c'est  le  culte  le  plus  important  du 
sud  de  rinde  et  aussi  parce  qu'il  s'est  incorporé,  par 
un  lien  arliliciel  très  sensible,  les  traditions,  les  lé- 
gendes, les  divinités  locales.  Ln  religieux  d'il  y  a  six 
ou  huit  cents  ans  a  réuni  une  collection  de  ces  légen- 
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des  sous  le  nom  de  «grand  [tuiâna  »  pcrif/a piirâjiam 
qui  raconte  la  vie  légendaire  des  soixante  trois  saints 
du  rivaisme  méridional. 

[/une  des  légendes  les  plus  intéressantes  est  celle 
de  la  dame  ou  plutôt  de  la  sainte  de  Karrikal,  ville 
très  ancienne  du  Coja,  le  second  de  nos  établissements 
actuels.  J'ai  publié,  il  va  longtemps,  une  traduction 
de  cette  légende  ;  je  compte  la  re|)rendre,  la  revoir 
et  la  publier  de  nouveau  dans  cette  revue.  Elle  est  sur- 
tout remarquable  par  l'intervention  personnelle  de 
Çiva  qui  lit  venir  instantanément  dans  les  niains  de 
celte  femme  une  mangue  d'une  qualité  supérieure 
pour  remplacer  un  fruit  qu'elle  avait  donné  à  un  ascète. 
Abandonnée  de  son  mari  épouvanté  de  ce  miracle, 
elle  se  débarrassa  immédialement  de  son  envelopiie 
charnelle  et  s'éleva  au  monde  suprême. 

Le  texte  lauioul  a  été  publié  à  part,  nolammiMil  a 
.Madras  en  1897,  avec  un  commentaire  en  [»rose  et 
des  illustrations  naïves.  L'édition  actuelle  n'a  pas  de 
commentaire,  mais  chaque  stophe  est  accompagnée  de 
citations  et  de  références  nombreuses.  Le  volume  a 
donc  une  très  grande  valeur  littéraire  et  religieuse, 

Julien  ViNso-N. 


VARIA 


I.  —  Le  record  de  la  longueur. 

Du  Cri  de  Paris  : 

«  Connaissez-vous  l'alj'pine  ? 

»  L'alypine  a  remplacé  la  stovaine,  qui  avait  déjà  détioné  la 
cocaïne.  C'est  le  nouvel  anesthésique  à  la  mode,  moins  toxique 
que  les  précédents,  et  ne  se  décomposant  pas  à  la  chaleur. 

»  L'alypine,  d'ailleurs,  ne  se  nomme  pas'alypine.  C'est  la  un 
surnom,  un  sobriquet  commercial.  Son  véritable  nom  est  clilo- 
r/ii/di'(cte  de  ben^oijltétrainètliijldiainiiwètluildiinèllijilcarbinol. 

»  Ce  mot  a  quarante-six  lettres  ;  essayez  de  le  prononcer  vingt 
lois  de  suite  sans  bafouiller,  ou  de  l'insérer  pour  un  sou  dans  un 
télégramme. 

»  Mais  il  y  a  mieux. 

))  Les  savants  sont  des  philologues  audacieux.  Ils  avaient  déjà 
créé  le  t:ert  diainine  B  ou  dip/iênjjlc  bia^op/iènol  paranitro- 
ben:;ène  asouinidonapluol  1-8  disulfouate  de  sodium  3-6,  ce  qui 
n'est  pas  mal.  Ils  ont  récemment  trouvé  plus  fort,  le  vert  solide 
extra-bleuâtre,  dont  le  nom  chimique  est  :  paratèrrainèthyldi- 
ainidodib('n;i///nètainidotriphcai/l(a/-biiii)/  Irisnlfonate  de  so - 
diitin . 

"  Ce  vocable  détient  le  record:  cinquante-cinq  lettres!  Feu 
Aristophane,  qui  avait  déjà  inventé  jadis  un  mot  insignifiant  : 
Sale  eoinnie  un  tablier  de  nourrriee  '/ni-aiirnil-sei-ci-à-forcher- 
le-e(c.-elc.-d'un-enfaitt-en-bas-à;/e,  est  distancé  —  oh  !  combien! 
—  par  nos  chimistes  de  1906.  » 
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II.  —  La  réforme  de  l'orthographe. 

Aujourd'hui,  les  protestations  contre  le  projet  de  bouleverse- 
ment littéraire  et  orthographique  dont  nous  sommes  menacés, 
dit-on,  par  un  oukase  très  prochain,  se  multiplient  avec  une  viva- 
cité qu'il  était  facile  de  prévoir.  Les  femmes  de  France  ne  sont 
pas  encore  métamorphosées  en  fûmes.  Les  Français  respectent 
assez  leur  langue  nationale  pour  ne  point  vouloir  qu'on  les  force 
à  écrire  selon  l'usage  de  Boquillon.  Ils  aiment  assez  leur  littéra- 
ture pour  refuser  une  prétendue  a  nouveauté  »  qui.  en  établissant 
les  ((  graphies  »  des  trouvères  et  des  troubadours,  nous  ramène- 
rait tout  droit  au  douzième  siècle  et  rejetterait  dans  le  «  vieux 
français  f>  la  prose  de  Flaubert  et  de  Renan,  les  vers  de  Victor 
Hugo,  de  Lamartine,  de  Leconte  de  Lisle,  de  Sully-Prudhomme, 
tout  simplement. .. 

Contre  les  raisons  soi-disant  «  scientifiques  »  que  l'on  allègue 
pour  donner  un  air  sérieux  à  ce  projet,  je  citerai  le  témoignage 
d'un  savant  que  Gaston  Paris  tenait  en  haute  estime,  et  qui  m'a 
écrit  ceci  : 

«  Monsieur, 

»  Permettez-moi  de  joindre  mes  félicitations  à  celles  que  vous 
avez  du  recevoir  pour  votre  vaillante  campagne  contre  la  soi- 
disant  réforme  de  l'orthographe.  La  prétendue  orthographe  pho- 
nétique n'est  d'ailleurs  pas  le  moins  du  monde  phonétique;  elle 
n'est  que  fantaisiste  et  arbitraire.  La  véritable  orthographe  pho- 
nétique, scientifique,  ne  supprimerait  pas  seulement //A,  mais 
encore  r,  7,  c//,  ill,  yii,  et  même  h,  car  il  n'y  a  pas  d'aspiration 
en  français;  elle  imposerait  le  ir  anglais  dans  oui,  ouate  par 
exemple;  et  elle  distinguerait  nos  voyelles  par  vingt  signes  dif- 
férents. On  écrirait  ainsi  »-r<.,-ô  pour  oiseau,  i/èi-  pour  /lier,  cm 
pour  /lom nie,  Jœn  pour  Jeune,  etc.  Il  est  évident  que  ce  système 
ne  sera  jamais  ni  courant  ni  populaire.  Mais  en  dehors  de  lui,  ii 
n'y  a  que  deux  solutions  logiques  •  ou  la  liberlé  absolue  ou  le 
statu  (fuo. 

))  Au  fond,  la  réforme  est  surtout  préconisée  par  les  ignorants 
et  les  paresseux  qui   voudraient  pouvoir  écrire  sans  vergogne  : 
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L'acoc((  a  fait  inpri/nè  son  splnndldc  plcdoijc.  C'est  ce  qu'on 
appelait,  vers  18;^0,  lois  des  tentatives  d'un  certain  Marie,  1'  «  or- 
tliographe  des  cuisinières  ».  Vous  rappelez-vous,  à  ce  propos,  la 
cuisinière  d'Alexandre  Dumas,  qui  avait  trouvé  le  moyen  de 
signer  son  nom  sans  employer  une  seule  des  lettres  ordinaires  : 
sous  sa  plume,  Sophie  était  devenu  Çattfi/.  N'est-ce  pas  admi- 
rable ?  Les  réformateurs  devraient  ouvrir  une  souscription  pu- 
blique pour  élever,  dans  la  cour  de  l'Institut,  à  cette  HUe  de  la 
nature,  un  monument  dont  le  piédestal  serait  formé  par  les  di- 
verses éditions  du  dictionnaire  de  l'Académie,  et  qui  porterait 
cette  éloquente  inscription  :  A  Çaufij  .'...  Qui  pouriait  refuser  de 
contribuer  pour  son  obole  à  cette  œuvre  d'émancipation  natio- 
nale ? 

»  Veuillez  lecevoir  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée. • 

»  Julien  ViNsoN, 

professeur  à  l'École  des  lan;/ues  orientales, 
directeur  de  la  Revue  de  linguistique.  » 

Personne,  parmi  les  philologues,  ne  saurait  dénier  à  M.  Bréai 
le  titre  de  savant.  Or,  voici  comment  M.  Michel  Bréal,  dans  un 
récent  article  de  la  Reçue  bleue,  apprécie  l'étrange  écriture  jui 
bientôt,  parait-il,  sera  imposée,  par  décret,  à  tous  les  libres  ci- 
toyens de  la  République  : 

«  Ceux  que  je  plaindrais  le  plus  en  cette  affaire,  ce  seraient  les 
instituteurs,  et  encore  plus  les  écoliers,  c'est-à-dire  ceux  mêmes 
en  faveur  de  qui,  dit-on,  la  réforme  est  faite.  Les  instituteurs, 
parce  qu'ils  seront  forcés  d'oublier  ce  qu'ils  étaient  obligés  de  sa- 
voir, et  de  se  désarticuler  l'intellect  pour  marquer  comme  faute  ce 
que  la  veille  ils  prescrivaient.  Et  encore  plus  les  écoliers,  puis- 
cju'au  lieu  d'une  orthographe,  ils  auront  à  en  apprendre  deux... 
Voyez  seulement  quelle  sera  la  condition  de  l'ouvrier  impri- 
meur ! 

»  Ni  les  Anglais,  ni  les  Américains,  à  qui  la  matière  ne  man- 
querait pas,  n'ont  l'idée  de  s'exposer  ni  d'exposer  leurs  enfants  à 
ce  gaspillage  de  temps  et  d'effort.  » 

Et  M.  Michel  Bréal  ajoute  ceci  : 
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«  Il  est  une  chose  à  laquelle  devrait  penseï-  tout  Français  qui 
réfléchit.  Les  limites  de  notre  langue  ne  s'arrêtent  heureusement 
pas  aux  limites  du  territoire...  Le  courant  de  popularité  qui  vient 
de  se  déclarer  aux  États-Unis  pour  l'étude  du  français  se  trou- 
vera arrêté.  J'ai  eu  l'occasion  de  voir,  au  moment  de  l'Exposition 
de  1900,  quelques-uns  des  professeurs  qui,  à  l'étranger,  se  char- 
gent d'enseigner  notre  langue.  Ah  !  ce  n'est  parmi  eux  qu'on 
rencontrera  des  partisans  de  la  réforme  !  Ils  en  paidaicid  avec 
ime  sourde  i/idi;/ nation,  coinine  d'une  invention  propre  à  faire 
perdre  à  notre  langue  toute  sa  clientèle.  » 

A  l'appui  des  justes  observations  de  M.  Michel  Bréal,  je  puis 
citer  une  lettre  qui  m'est  venue  de  Strasbourg,  et  qui  commence 
ainsi  : 

'<  Monsieur, 

»  Nous  sommes  ici  beaucoup  d'universitaires  de  l'ancienne 
faculté  de  Strasbourg  qui  suivons  avec  intérêt  et  je  dois  dire  avec 
inquiétude  les  changements  elles  mutilations  que  doit  subir  la 
langue  française.  Sans  doute  la  langue  n'est  pas  plus  immuable 
que  la  nation  qui  la  parle...  Mais  aujourd'hui  on  tend  à  une 
simplification  outrancière,  et  c'est  là  que  nous  voyons  le  grand 
danger... 

»    Ch.    MULLER, 

blhlint/ièrairc  de  la  Société  des  sciences 
et  arts  de  Strasbotir;/ .  » 

Un  grand  nombre  de  savants  ont  signé  la  pétition  naguère 
adressée  à  M.  le  Ministre  de  l'iiistiuclion  publique  pour  protester 
contre  un  «  projet  qui  ne  tarderait  pas  à  mettre  en  péril  les  lettres 
nationales  ».  On  jugera  de  la  qualité  de  ces  signatures  par  quel- 
ques exemples  : 

«  MM.  Berthelot,  de  l'Académie  française,  secrétaire  ])erpétuel 
de  l'Académie  des  sciences,  Brouardel,  Lannelongue,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  de  l'Académie  de  médecine;  Henri  Becquerel, 
Armand  Gautier,  Alfred  Ditte,  A.  Haller,  G.  llumbert,  Haton  de 
la  Goupillière,  J.  Janssen,  A.  de  Lapparent,  le  colonel  Laussedat, 
Achille  Muntz,   G.   Lemoine,    Pli.    Matl.    Gabriel    Lippmann, 
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C.  Jordan,  Poincaré,  de  l'Académie  des  sciences:  les  docteurs  et 
professeurs  Paul  Berger,  R.  Blanchard,  H.  Benjamin,  A.  Chauf- 
fard, Cornil,  Dieuiafoy,  Duguet.  Duplay,  Guéniot,  Hallopeau, 
Hayem,  Huchard,  Kirmisson,  Lancereaux,  Le  Dentu,  Lerebouliet. 
Lucas-Championnière,  Magnan,  Motet,  H.  Marty,  G.  Pouchet, 
Pozzi,  G.  Hichelot,  Paul  Richer,  Sevestre,  Vallin,  Yvon,  de 
l'Académie  de  médecine;  le  docteur  A.  Calmette,  directeur  de 
l'institut  Pasteur  de  Lille,  correspondant  de  l'Institut  ;  Félix 
Henneguy,  professeur  au  Collège  de  France;  Maurice  Prou,  pro- 
fesseur à  PÉcole  des  chartes,  etc.  » 

Rien  ne  montre  mieux  l'union  des  sciences  et  des  lettres,  que 
de  voir  s'inscrire  à  côté  de  ces  savants  authentiques  tant  d'écri- 
vains, d'artistes  et  de  lettrés  : 

«  MM.  Edmond  Rostand,  Frédéric  Mistial,  Victorien  Sardou, 
Maurice  Donnay,  A:dré  Antoine,  Auguste  Rodin  ,  Henry 
Houssaye,  Roty,  François  de  Curel,  André  Hallays,  Henri  de 
Régnier,  Gaston  «Jalmette,  André  Rivoire,  Marcel  Ballot, Albert 
Vandal,  Daniel  Lesueur^  Le  Bargy,  Emile  Fabre,  Jean  Lahor, 
Henri  Chantavoine,  Philibert  Audebrand,  Léon  Dierx,  Albert 
Mérat,  Catulle  Mendes,  Eugène  Lautier,  Emile  Pouvillon,  Fer- 
nand  Vandérem,  Camille  Bellaigue,  André  Tardieu,  Joseph 
Galtier,  Frank  Puaux,  André  Chaumeix,  Nozière,  Paul  Souday, 
Jules  Renard,  Maurice  Uumoalin,  Pierre  Louys,  François  Fabië, 
Adolphe  Aderer,  Maurice  Paléologue,  Georges  Leco  m  te,  Edmond 
Haraucourt,  Gaston  Rouvier,  Max  Leclerc,  Auguste  Dorchain, 
René  Boylesve,  Léon  Frapié,  André  Maurel,  Gabriel  Trarieux, 
Jean  Vignaux,  Elémir  Bourges,  etc.  » 

De  nombreuses  signatures  ont  été  recueillies  sans  distinction  de 
partis,  au  Sénat,  à  la  Chambre  des  députés,  au  Conseil  municipal 
de  Paris,  savoir  : 

«  MM.  Albert  Decrais,  Léon  Labbé,  Henri  Lavertujon,  de 
Marcère,  Paul  Strauss,  Edouard  Aynard,  Georges  Berger, 
J.  Caillaux,  Emile  Cliautemps,  Denys  Cochin,  Paul  Delombre, 
Joseph  Reinach,  Louis  Vigouroux,  Lucien  Hubert,  J.  Simyan, 
Henri  Tu  rot,  etc.  -> 
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Beaucoup  d'universitaiies  ont  signé  cette  pétition.  Ce  sont,  no- 
tamment : 

«  MM.  Aulard,  Gebhart,  Bonet-Maury,  Emile  Boutroux, 
Georges  Dumas,  Alfred  Giard,  Bouché-Lebleicq,  Achille  Luchaire, 
Ménégoz,  Frédéric  Plessis,  Hamelin,  de  l'uni.versitë  de  Paris  ; 
Victor  Bérar-d,  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  hautes  études; 
Gustave  Allais,  de  l'université  de  Rennes  ;  Henry  Guy,  de 
l'université  de  Toulouse;  J.-A.  Kild.de  l'université  de  Poitiers; 
Emile  Krantz,  de  l'université  de  Nancy;  Maurice  Souriau  et 
A. -P.  Lemercier,  de  l'université  de  Caen  ;  André  Le  Breton 
Bourciez,  Brutails,  Caména  d'Almeida,  H.  de  La  Ville  de 
Mirmont,  Georges  Radet,  Pierre  Paris,  de  l'université  de  Bor- 
deaux ;  Emmanuel  des  Essarts,  Desdevises  du  Dézert,  Bréiiier, 
Audoilent,  Aecarias,  de  l'université  de  Clermont-Fenand  ;  Jules 
Lachelier,  Gabriel  Compayré,  inspecteurs  généraux  de  l'instruc- 
tion publique.   » 

L'ordre  des  avocats  est  représenté,  dans  ce  pétitionnement,  par 
M.  le  bâtonnier  Chenu. 

Plus  de  vingt  sociétés  savantes  des  dépai'tements  ont  donné 
leur  adhésion  collective  à  cette  protestation.  Enfin,  la  presse  ré- 
gionale et  départemei:tale  est  représentée,  dans  le  document  que 
j'ai  sous  les  yeux,  par  plus  de  trente  journaux  qui,  malgré  les 
divergences  d'opinions  politiques  ou  sociales  qui  les  séparent, 
sont  d'accord  pour  formuler  très  nettement,  sur  ce  point,  le  voeu 
unanime  de  leurs  lecteurs  :  cette  unanimité  nous  fait  voir  com- 
bien l'idée  d'un  «  coup  d'Etat  orthographique  »  est  impoi)uiaire. 
Il  me  suffira  de  citer,  en  première  ligne,  la  Pciitc  Gironde,  la 
France  du  Sud-Ouest,  la  France  et  le  Profjrès  du  Xord,  la 
Charente,  VEst  républicain,  la  Dépêche  de  Toulouse,  pour  mon- 
trer que  l'opinion  publique,  au  nord  comme  au  midi,  au  couchant 
et  au  levant,  repousse  absolument  rin\asion  des  barbarismes  soi- 
disant  obligatoires. 

Là  Reçue  bleue,  qui  a  i)ublié  la  pétition  pour  la  défense  de  la 
langue  française,  a  clos  ses  listes  en  se  déclarant  «  débordée  par 
l'aflluence  des  signatures  nouvelles.  Si  donc  les  sciences,  les  let- 
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très,  la  politique,  le  barreau,  la  presse  sont  d'accord  pour  refuser 
■de  revenir  obligatoirement  à  l'ancienne  «  graphie  »  des  trouvères 
et  des  troubadours,  on  peut  se  demander  à  qui  cette  «  graphie  », 
rétablie  par  décret,  pourrait  bien  faire  plaisir,  et  pourquoi  le 
public  est  encore  menacé  par  un  vieux  projet  de  coup  d'Etat,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  l'idée  d'une  simplification  persuasive 
ou  acceptable,  et  qui,  s'il  se  réalisait,  n'aurait  pas  même  les 
grâces  d'une  bonne  plaisanterie.  —  Gaston  Deschamps. 

{Le  Temps.  —  8  juillet  1906.) 


Le  Propriétaire-Gérant, 

E.    GUILMOTO. 


CHALON-SUR-SAÔNE,  IMPRIMERIE    FRANÇAISE  ET  ORIENTALE  E.  BERTRAND 


UN   TEXTE   FOULAH 


D'après  les  assertions  réitérées  de  plusieurs  voya- 
geurs, la  créance  s'était  établie  que  les  peuples  de 
l'Afrique  occidentale,  bien  que  mis  en  possession  de 
l'écriture  arabe  par  l'éducation  Koranique,  ne  sa- 
vaient utiliser  cet  alpbabet  pour  fixer  leur  propre 
langage. 

Contrairement  à  ces  affirmations,  j'apporte  ici  un 
texte  foullah,  recueilli  au  Fouta-Djallon,  et  dont  je  pos- 
sède, avec  de  légères  variantes,  deux  copies  écrites 
sous  mes  yeux  et  de  mémoire  :  l'une  par  un  poullo 
de  la  région  du  Labé,  et  la  seconde  par  un  jeune 
indigène  de  la  région  Timbo,  ayant  étudié  à  Fou- 
koumba.  —  (Rappelons  ici  que  Foukoumba  était  la 
ville  sacrée  du  fouta-diallon,  où  se  tenait  une  univer- 
sité indigène).  Ce  jeune  homme  a  ensuite  étudié  le 
français   aux   écoles    de   Timbo    et    Konakry. 

Et  ce  n'est  rien  que  cette  modeste  page,  car  je 
rapporte  d'autres  documents,  et  non  des  copies  :  des 
originaux  assez  anciens,  (jue  j'étudie  en  ce  moment. 

Non  seulement  les  foulbé  écrivent  le  poiil  poulie,  et 
cela  depuis  plus  d'un  siècle  (témoins  les  textes  que 
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je  possède)  ;  mais  encore  ils  écrivaient  des  poèmes 
(religieux  et  d'inspiration  Koraniqne,  cela  va  sans 
dire).  —  La  page  que  je  mets  ici  sous  les  yeux  du 
lecteur,  est  en  vers  ou  prose  rythmée,  si  l'on  pré- 
fère. 
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Je  ne  sais  si  mon  copiste  a  bien  scandé  et  s'il  a 
observé  la  métrique  des  f'oulhc.  Quant  aux  textes  ori- 
ginaux que  j'ai  en  main,  ils  seront,  c'est  probable, 
très  intéressants  à  étudier  à  ce  point  de  vue,  car 
ce   sont   pour   la  plupart  des   poèmes  (psaumes). 

Bien  que  parsemés,  clairsemés,  devrais-je  plutôt 
dire,  de  mots  arabes,  ces  psaumes  feront  apparaître 
la  langue  foulane,  —  (poul  poulie^  disent-ils  eux-mêmes 
exactement),  —  en  possession  d'un  vocabulaire 
n'ayant  que  très  peu  de  rapports  directs  avec  l'arabe: 
une  souche  sémitique  commune,  sans  doute,  et  cela 
dans  des   temps  fort  anciens. 

Mais  cette  besogne:  éclaircir  ces  choses,  appar- 
tiendra à  d'autres  qu'à  moi.  Je  me  bornerai  à  établir 
des  rudiments  de  grammaire  et  un  vocabulaire  dont 
je  possède  déjà  environ  deux  mille  mots,  assez  dif- 
férents de  ce  que  Ton  peut  trouver  dans  Faidherbe. 
Guiraudon  et  quelques  autres,  ces  personnes  ayant 
étudié  dans  d'autres  régions. 

Et  maintenant,  examinons  le  texte  ci-joint.  Jai  nu- 
méroté les  versets  i)our  plus  de  facilité. 

C'est  incomplet,  et  l'on  verra  par  le  sens  qu'il 
manque  certainement  plusieurs  vers,  entre  8  et  9,  et 
sans   doute   aussi,    entre    14   et   15. 
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TRANSCRIPTION 

1  Sa  bon  gniandé  darngal  heii    dogaï  to  noulado 

fatto  yo  den  hé. 

2  Bé  luaka  ala  yahé  to  Moliamniadou. 

3  tourna  liéoutou  den  4o  shvado  diango  ivou/ido. 

4  Diotuiko  yafora  heii  to  yiddé  Moliamniadou . 

5  hiiinado  hindé  noulado  niéden  Hanuidoii. 

6  ho  dagni  nialal  saka  nohon  vihado  niohamma- 

doii. 

7  nw  no  yeddi  doun  yo  ho  tasko  alkoran  han-a- 

hon. 

8  haladyi  yeddoudc  adda-n-an  di  Moliamniadou  . 

9  ndé  noulado  woiilli  to  allait  lakkéré  mofté  mo- 

do un. 

10  Si  ho  dala  yah  Djibrila  dankoii  Moliamniadou . 

11  Djibrila  nokka  gouloudyé  tyapandé  diédidi. 

12  Bougo  yo  hé  yaoutina  mofté  y itê  Moliamniadou. 

13  Si  ho  dala  yah  Djibrila  addou  ko  louttikon. 

14  liasbé  doun  liino  fitta  gondi  Mohanimadou. 

15  Allah  dioulou  lié  Moliamniadou  hé gido  mako. 

16  hé  {\'o?idou  bé  hé  Moliamniadou  foou. 


TRADUCTION 

1  Lorsque   sera  venue   la   fin   des  jours  (jugement 

dernier),   nous  courrons   vers   les   anges,   qu'ils 
intercèdent  i)()ur  nous. 

2  Ils  répondront  non  !  allez  vers  Mohammed. 

3  Quand   au  lendemain,  nous  arriverons  en  i)leurs 

auprès   du    prophète. 
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4  Le    Seigneur    nous    fera   grâce    pour    Tamour   de 

Mohammed. 

5  Celui    qui    porte    le    nom    de    notre    envoyé   Mo- 

hammed. 

6  II   ac(piiert  du  bien  (bonheur,  fortune,  etc.),  par 

la  grâce   dudit   Mohammed. 

7  Celui  qui  nie  cela  (ces  choses)  qu'il  cherche  dans 

le  Koran  que  je  vous  ai  donné 

8  Les  paroles  fausses  (à  nier)  et  qu'il  me  les  ap- 

porte (montre)  à  moi  Mohammed. 

9  Le    prophète    pleure    vers    Dieu    la    sueur    des 

peuples. 

10  Si  Dieu  dit  à  Djibrila  :  accorde  à  Mohammed  (ce 

qu'il   demande). 

11  Djibrila  ramasse  septante  fois  mille  (sous-entendu 

les  hommes,  les  peuples). 

12  II  les  jette  par  dessus  le  feu^  à  Mohammed. 

13  Si  Dieu  dit  cà  Djibrila:  va  chercher  le  restant  (ceux 

qui  restent). 

14  Compte-les,  cela  est  jîour  essuyer  les  pleurs  de 

Mohammed. 

15  Prie   Dieu   et  Mohammed  son   bien-aimé. 
IG    Et  sois  avec  eux  et  Mohammed  tous. 

1.  Le  fleuve  de  feu  qui  borde  l'enfer, 
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ANALYSE 


1er  vers 
Sabou  gniancié  darngal  lien  dogaï  to  noulado  fatto  yo  den  bê. 

quand  viendra  le  jour  du  jugement  nouç  courrons  vers   les 
anges  pour  qu'ils  intercèdent  pour  nous. 

sabou  quand,  parce  que,  lorsque. 

gniandé  le  jour,  au  temps  de,  en  ce  temps-là. 

dorngal  arrêt,  fin,  terminus,  verbe  daradé. 

racine  :  f/ar=  s'arrêter,  rester  debout,  fixe  immobile. 
=:n  consonne  euphonique. 
=  gal,  suffixe. 

gniandé  darngal  peut  se  traduire  :  la 
fin  des  jours,  par  extension  :  le  juge- 
ment dernier. 

hen  pron.  2^  i)ers.  pluriel  =  nous. 

dogaï  futur  du  verbe  dogoudé,  courir. 

to  vers,   à 

noulabé  les    envoyés,    les    messagers    (de    Dieu), 

les  anges;  pluriel  de  noulado.  Bé=suf- 
fixe  i)liiriel. 

fatto  verbe  fallagol.   fatladé.   intercéder,   im- 

plorer, demander  pardon  poiu*  quel- 
qu'un, supplier,  solliciter  pour  autrui. 

ijo  suffixe  optatif,   subjonctif. 

dcn  pronom  régime  :   nous. 

bê  pronom  person.   ils.   eux. 
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2'  vers 

Bé         maka       ala    yalié      tu  Mulianmiadon. 
ils  répondront  non!  allez  vers  Mohammed. 


Bé 
maka 

ala 
yahé 

to 


pronom  person.  ils,  eux. 

futur  impartait  du  verbe  makougol  : 

parler,   répondre, 
non,   négation,   ne   pas. 
2c    personne    pluriel    de    l'impératif   du 

verbe  yahdé  :  aller,  partir,  marcher, 
vers. 


Mohammadou     Mohammed. 

3-  vers 

tounia      liéoutou       den       to       sinado      diango      i^'Oid/ido. 

quand  arriverons  nous  vers  le  prophète  lendemain  éplorés. 

quand  au  lendemain    nous   arriverons   en  pleurs  auprès    du 
prophète. 


tourna 

héoutou 

den 

to 

siwado 


diamjo 


quand,  lorsque,  en  ce  temps-là,  après 
que. 

futur  imparfait  du  verbe  héoutoudé  : 
venir,  arriver. 

pronom  personnel  nous. 

vers. 

synonyme  de  noulado  :  envoyé,  mes- 
sager, ici  signifie  plutôt  le  projihète. 
désignant  non  pas  les  anges,  mais 
plus  spécialement  Mohammed. 

demain,  lendemain. 
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woulUdo  être    en    pleurs,    éplorés,    gémissants, 

suppliants,    implorants  ;     du    verbe 
woulloudé  :  pleurer,  gémir. 

4^  vers 

Dioniiko       y  a  for  a        lien        ta  yiddé     Mohammadou. 

Seigneur  lui  graciera  nous  pour  l'amour  de  Mohammed. 
Le  Seigneur  nous  fera  grâce  pour  l'amour  de  Mohammed. 

Diomiko  le    seigneur,    le    puissant,    le    maître. 

Diom  =  maître. 
i  =  voyelle  euphonique, 
ko  =  lui,    celui,    affixe    désignatif. 
Diomiko   était   l'unique   nom   du   Dieu 
suprême  dans  la  langue  poulli,  avant 
que  l'islamisme  eût  introduit  le  mot 
allah. 
yafora  futur  du  verbe  yafagol,  j^aforagol,  gra- 

cier, faire  grâce. 
hen  pronom  régime  nous. 

to  pour. 

ijiddé  verbe    aimer   (yiddoudé)   pris    substan- 

tivement =  amour. 
Mohammadou     Mohammed. 


5"^  vers 

hinnodo         liindé    noulado  inéden    H  amadou. 
le  nommé  du  nom  envoyé  le  nôtre  Ilamadou. 

Celui  qui  porlc  le  nom  de  noire  envoyé  Ilamadou. 

hinnado  le  nommé  ;  du  verbe  hinnoudé  :   nom- 
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mer,  désigner.  Cette  forme  corres- 
pond à  noire  participe  passe,  notre 
adjectif  verbal. 
C'est  la  racine  verbale,  plus  un  des 
suffixes  :  o,  do,  ado,  ido,  inido,  otodo, 
iotodo. 

hindc  nom,     appellation,    désignation,    racine 

dii   verbe   hinnoudé. 

noulado  envoyé,     messager  ;     même    formation 

que  ci-dessus  ;  du  verbe  nouladé, 
néladé  :  envoyer,  expédier  un  cour- 
rier, un  messager;  neldé  =  noulal 
=  message. 

méden  possessif,    notre,    le    noire,    formé    de 

mi  =  moi.  le  mien,  et  de  hen,  nous; 
le  mien  à  nous. 

Haimidon  =  Mohammadou. 

6^  vers 

/lO      daf^ni      inalat        .fnhn   nolion    viliado  Molianvnndoii. 

.  .       ^  grâce  clc  lui  ledit  Mohammed 

il  acquiert  du  bien  \     , 

'  cliai-itc 

Il  acquiert  du   bien  (!)onheur,  fortune,    joie)    pai-  la   grâce 
dudit  Mohammed. 

ho  pronom   sujet   il. 

dagni  verbe  dagnoudé,  gagner.  ac([uérir.  pos- 

séder. 

mala!  du  bien,  du  bonheur,  de  la  fortune,  de 

la  joie. 

sdka  charité,  grâce,  agréement.  faveur. 
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no  particule,    racine    vide,    anciennement 

sans  doute  fut  une  forme  du  verbe 
être. 

hon  =  ho     pronom     régime     lui,     de     lui   ; 

n  =  lettre  euphonique,  à  moins  que 
ce  ne  soit  ici  la  marque  du  génitif  ? 

vihado  ledit,    dudit  ;    celui    qui    est    dit,  :=  le 

nommé  ;    du   verbe   vihoudé,    dire. 

Mohammadoii     Mohammed. 

7^  vers 

mo     no  yeddi  doun  yo  ho  tasko    aikoran     han-a-lion. 

celui  qui  nie  cela  qu'il  cher"rhe  le  Koran  de  moi  pour  vous. 

Celui  qui  nie  cela  qu'il  cherche  dans  le  Koran  que  je  vous 
ai  donné. 

mo  lui,  celui 

no  qui,  voici,  voilà,  c'est. 

yeddi  verbe  j'eddoudé  :  nier,  contester. 

doun  cela. 

yo  particule  optative,  subjonctive  :=  que. 

ho  pronom  ijersonnel  il,  lui. 

tasko  verbe    taskadé,    chercher,    compulser, 

fouiller. 
alkorcin  le  Koran. 

han-(i-lwn  han  pour  ham  =  moi   pronom  régime. 

a  voyelle   euphonique   diuiion. 

hon  pronom  régime  vous. 

aikoran  han-a-lion  :  le  corail  de  moi 
poiu'  vous  ;  le  Koran  (pie  je  vous  ai 
donné  ;  mon  Koran  tlesliné  à  vous. 
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Remarque  :  haii  pour  ham  est  très  fré- 
quent, les  foulbé  se  servent  sou- 
vent, indistinctement  du  mini  et  du 
noun,  ce  qui  a  fini  par  brouiller  un 
certain  nombre  de  racines.  Cette  syl- 
labe, dans  ce  cas,  ne  se  prononce  pas 
am  ccnnme  dans  les  mots  français 
dame,  rame  ;  mais  prend  le  son  nasal 
comme  dans  :  Adam,  pan,  palan, 
plan. 

80  vers 

hnladyi  yeddoudé      addan-an     di     Mohaininndoii . 

les  paroles  à  nier  apporte  moi  elles  Mohammed. 

Les  paroles  contestées  et  qu'il  me  les  apporte  à  moi  Mo- 
hammed. 

haladi/i  les    paroles  ;    hala    parole  ;    discours  ; 

dyi  suffixe  pluriel. 

ijeddondé  nier,   contester,   ici   employé   adjective- 

ment :  les  erreiu's,  les  faussetés,  les 
paroles  contestées  ; 

adda  verbe   addoudé,    apporter. 

n  lettre  euphonique. 

han  pour    ham  =:  moi    pronom    régime. 

(//  elles,  celles,  les. 

Mohammudoii     Mohammed. 


9*^  vers 

ndé  noulado     ivouili     to     Allah   lakkéré     inofté     niodoun. 
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lece  prophète  pleure  vers  Dieu  la  sueur  des  peuples  lui  cela, 
icel 

Le  prophète  pleure  vers  Dieu  la  sueur  des  peuples. 
ndé 


noulado 
ivoiilli 


to 

Allah 
lakkéré 
mofté 

mo 
(loun 


particule      démonstrative,     résidu      de 

hendé,   hindé  :   désigner, 
l'envoyé,  le  prophète, 
verbe    woiiUoiidé  :    pleurer,    implorer, 

s'éplorer,  gémir,  geindre,  se  lamenter, 

se  désoler,  souffrir,  se  plaindre, 
vers. 
Dieu, 
la    sueur, 
les  peuples,   la  foule,  la  multitude,  le 

monde  entier,  l'humanité  entière, 
lui. 
cela. 


lO"^  vers 

si  ho  data  y  ah  djlbrila  dankou    Mohanimadou . 

si  il  dit   va  djihraïl  accorde  à  Mohamuied. 

S'il  dit  (Dieu)  à  DjilM'aïl  :  va  accorde  à  Mohauiuied. 

si  si,  conditionnel. 

ho  il,  pronom  personnel,  3^^  pers. 

dala  verbe  dalougol  :  parler  ;  ce  verbe  parler 

est  réservé  à  Dieu  seul,  ne  s'emploie 
jamais  pour  les  hommes  ;  dala  :  pa- 
role de  Dieu. 

ijah  va,  verbe  yahdé,  aller,  marcher. 

Djibrail  Tange   Djibraïl. 
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dunkou  verbe   dankadé,   accorder   une   requête, 

concéder,   ohlcnipérer. 
Mohammacloii    Mohammed,  complément  indirect. 

11'^  vers 

Djibrila   nokka     gouloudyé     tyapnndé  diédidi. 
Djihraïl  ramasse  mille  (pluriel)  septante  (70.000). 
Djibraïl  rassemble  septante  fois  mille. 

Djibrila  l'ange  Diil)raïl. 

nokka  verbe   nokkoudé,   rassembler,    ra- 

masser, embrasser,  englober. 
gouloiidijé  pluriel  de  mille. 

oulouré,  mille  au  singulier. 

dyé,  suffixe  du  pluriel. 
tyapandc  diédidi         septante. 

12e  vers 

Bougo  7/0   hé  ynoittinn  inofté     yitè     Mohninniadoit . 
jette  eux  par  dessus  (celle)  multitude  le  feu  à  Mohammed. 
Qu'il  jette  cette  multitude  par  dessus  le  feu  à  Mohammed. 

Boiigu  I/o  optatif   impératif    du    verbe     Bougadé 

jeter,  lancer. 
Bé  pronom    person.    3^^   pers.    pluriel,   ils, 

eux,   les. 
yaoutina  par  dessus.   —  Verbe  yaoutindé  :  faire 

passer  par  dessus,   enjamber. 
mofté  les    peuples,    la    foule,    rassemblement, 

multitude. 
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yitê^  le  feu. 

Mohammadou     Mohammed,  complément  indirect. 

13'  vers 

Si  ho    daln     yah      djibrila        addnii   ko   louttikon 

Si  il  dil  (Dieu)  va  djibraïl  apporte  ce  restant   qui 
Si  Dieu  dit  à  djibraïl  va  chercher  le  restant 

si  si,  conditionnel. 

ho  3e  pers.  pronom  person.  il,  lui. 

dala  verbe  dalougol,  parole  de  Dieu. 

ijah  va,    impératif    du   verbe    yahdé,    aller, 

marcher,    partir. 
Djibrila  l'ange  Djibraïl. 

addou  impératif  du  verbe  addoudé.  apporter, 

yah  addou  ^  va  chercher. 
ko  ce. 

louttikon  ce  qui  reste,  le  restant,  du  verbe  lout- 

toudé,  rester,  être  laissé  en  arrière. 

14=  vers 

liasbé     doiin      fîtlonnh     gondi  ^       Mo/iaiiiniadou . 

comptez  cela  c'est  essuie  les  larmes  de  Mohammed. 

Comptez  cela  c'est  pour  essuyer  les  larmes  de  Mohammed. 

hasbé  impératif  du  verbe  hasboudé,  compter, 

dénombrer. 
doun  cela. 

hino  c'est,  c'est  avec  cela. 

1.  Le  fleuve  de  fou  qui  borde  l'entar. 
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fitta  verbe  l'illoïKlé,  essuyer,  effacer. 

f/o/x//  les  larmes. 

Mohainimidon     Mohammed,  complément  indirect. 

15''  vers 

Allah   (lioiiloit   hé  Mohdiiiiundoii   hé  ^l'dclo   inako. 

Dieu     prie     et     Moliammed     et     aimé  le  sien. 
Prie  Dieu  et   Mohammed   son  hien-aimé. 

Allah  Dieu. 

dioulou  impératif    du    verbe    diouloudé,    prier, 

adorer,  sanctifier,  invoquer. 

hé  et,  avec. 

Mohamnmdoii  Mohammed. 

hé  et. 

giddo  ami,  aimé,  fidèle. 

mako  le  sien. 

16'^  vers 

hé  wondou      bé     hé     Mohaminadoii  fooii. 

et       sois     eux  avec     Mohammed     tous. 
Et  sois  avec  eux  et  Mohammed  tous. 

hé  conjonctif,  et,  avec. 

wondou  sois,   impératif  du  verbe   wondé,    être. 

bé  ils,   eux;   pronom   personnel. 

bé  avec. 

Mohammadou  Mohammed. 

foou  tous,  ensemble. 

Léo  GAUSSON. 


LA  LANGUE  AYMARA 

Le  système  naturel  de  son  écriture   et  de  sa  prononciation 


Dans  une  enceinte  très  limitée,  une  contrée  boli- 
vienne, mal  connue  encore,  abrite,  chez  ses  habitants 
primitifs,  une  langue  qui  marche  rapidement  vers 
son  extinction  totale,  après  avoir  eu  l'éclat,  peut-être 
des  astres,  aujourd'hui  morts  et  obscurs,  qui  autre- 
fois éclairèrent,  avec  leur  vive  lumière,  les  limpides 
et  éthérés  horizons  interslcllaircs. 

La  langue  aj'mara,  l'une  des  expressions  phoniques 
les  plus  primitives  de  l'esprit  humain,  arrive  mainte- 
nant au  sort  et  à  la  fin  naturelle  des  vicissitudes  de 
l'évolution  historique.  Tout  autant  que  les  vieilles  civi- 
lisations, les  empires,  les  guerres,  les  gloires  et  les 
mille  agitations  de  la  planète  où  se  sont  développées 
les  manifestations  de  l'être  humain,  elle  rend  de  même 
le  tribut  de  'la  nature  dans  le  logos  social,  ([ue  nos 
ancêtres  du  pialciiu  andin  surent  exercer  el  exi)rimer 
dans  leurs  relations  somalicpies  personnelles.  Rien 
ne  devrait  nous  surprendre  dans  un  tel  résultat,  car 
combien    y  a-t-il    de    titres    plus    grands    et    de    plus 
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grande  valeur,  i)()iir  la  survie,  (jue  la  tçraiuliose  langue 
védique?  quel  idiome,  quelle  grammaire,  quelle  litté- 
rature, réclamaient  avec  plus  de  droit  la  conservation 
indéfinie  que  le  doux,  poétique  et  eui)honique  langage 
ar\'en  ?  Cependant,  il  passa...  ainsi  que  passent  et 
onl  passé  les  plus  nobles  et  augustes  créations 
de  riiuniiUiité.  Sic  transit  gloria  nmndi. 

Il  ne  s'égarait  pas  beaucoup,  l'ingénieux  philologue 
bolivien,  Emeterio  Villamil  de  Rada,  quand  il  affir- 
mait, avec  luie  entière  bonne  foi,  l'antériorité  de  l'a}'- 
mara  sur  le  sanscrit  et  sur  les  formes  primordiales 
de  l'organisme  linguistique  indo-européen  actuel. 
Vraisemblablement,  c'est  l'aymara  qui  peut  pré- 
tendre à  la  contemporanéité  avec  toutes  ces  langues, 
les  unes  parlées,  et  les  autres  oubliées  à  présent.  Une 
seule  considération  entre  plusieurs  autres,  —  le  carac- 
tère sacré  qu'il  Irevêtit  dans  la  civilisation  incasique,  — 
suffirait  pour  nous  la  faire  placer  en  étroit  parallèle 
avec  la  manière  dont  les  brahmans  de  l'Inde  ont 
traité  le  sanscrit. 

Les  historiens  espagnols,  d'accord  avec  les  anglais 
et  les  nord-américains,  ont  établi  que  le  quichua,  langue 
vulgaire,  du  peuple,  de  la  généralité,  était  celle  qui 
avait  cours  dans  l'ensemble  du  vaste  et  puissant 
empire  sud-américain  qui  fui  un  moment  le  «  Tahuan- 
tinsuyo  »,  au  lieu  que  liumara  était  resté  le  langage 
secret,  sacré,  particulier  à  l'Inca  et  au  sacerdoce  pé- 
ruvien de  la  même  époque  ^  D'où,  et  pourquoi  cette 

1.  De  même,  \e  p/ahiir.  était  la  langue  vulgaii'e  de  Tlnde. 

17 
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spécialité  ?  Quelle  est  la  cause  de  ce  mj'stéricux  mono- 
pole d'un  idiome  ?  A  quoi  attribuer  le  tilre  nobi- 
liaire et  la  prérogative  hiérarchique  de  laymara  ? 
Qu  on  recherche  pourquoi  le  sanscrit  a  possédé  des 
prééminences  analogues,  et  on  aura  la  raison  pour 
laquelle  s'explique  peut-être  que  des  traditions  reli- 
gieuses solidaires  aient  pu  imprimer  un  si  grand 
sceau  de  vénération  à  tous  les  deux,  et  avec  la  vrai- 
semblance que  la  langue  américaine  aurait  la  i)rio- 
rité. 

M.  Villamil  de  Rada,  en  comparant  les  l'acines-lypes 
des  embranchements  distincts  de  la  structure  sans- 
crite, tels  que  le  grec,  le  zend,  le  latin,  le  gothique,  etc., 
arrive  à  des  conclusions  entièrement  analogues  à 
celles  de  l'insigne  philologue  anglais,  William  Jones, 
c'est-à-dire  qu'une  langue  mère  donna  l'origine  aux 
divers  idiomes  parents  du  sanscrit.  L'auteur  anglais 
ne  savait  pas  quelle  avait  pu  être  cette  fontaine 
originaire;  tandis  qu'au  contraire,  Villamil  de  Rada. 
en  faisant  une  subtile  cntpiète,  trouve  avec  l'aymara 
quelque  chose,  (jui  paraît  une  révélation  des  plus 
fructueuses.  Est-ce  que  si  l'aymara  eût  eu  un  Kâlidàça, 
chanteur  des  légendes  de  l'Empire  et  des  exploits 
des  héros,  n'y  aurait-il  pas  beaucoup  de  temps  (jiie 
les  savants  de  l'Europe  auraient  déchiffré  le  pi'o- 
blème?  C'est  grand  dommage  (piil  ne  soit  ri'sté  aucun 
monument,  écrit  des  Aymaras.  soit  par  leur  igno- 
rance de  l'écriture,  soit  (lue  se  soient  perdus  les 
poèmes  ou  compositions  sacrées  qu'ils  purent 
avoir;  c'est  piuxe  que,  à  défaut  de  signes,  de  docu- 
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iiienls.  (le  |)r('uv('.s  visil)l('s.  lidiome  aymara  osl  à 
pciiu'  arrivé  jiis(|irà  nos  jours.  lron({ué,  dirrornie, 
alloré,  cl  à  ce  momciit,  nous  sommes  réduits  à  ces 
fragmenls  j^arlés  seulement  ])ar  quelques  milliers 
d'aborij^ènes  du  (lé|iarlemenl  de  La  Paz. 

Nous  n  avons  donc  pas  la  moindre  nolion  d'un 
aymara  graphique. 

Sa  prosodie  et  sa  syntaxe  se  sont  peut-être  con- 
servées (juelqiie  peu,  ji  travers  le  cliaos.  occasionné 
par  les  bouleversements  inhérents  aux  conquêtes 
])ré-colond)iennes  et  à  celle  des  Espagnols  ;  cepen- 
dant, il  est  positif  qu'on  a  perdu  presque  totalement 
rorthograi)he  et  la  lexicologie  de  Tidiome.  Sans  doute, 
le  système  varié  d'articulation  aymara  était  pourvu 
des  lettres  et  des  signes  propres  à  sa  construction 
physiologique  ;  il  y  a  des  sons  qu'aucune  lettre  des 
alphal)ets  actuellement  connus  ne  pourrait  tra- 
duire avec  une  pleine  identité  ;  la  gutturation,  spé- 
cialenu-nt  énergi(|ue  et  dure,  de  cet  ancien  idiome 
réclame  ti'ès  clairement  des  formes  alphabétiques, 
dont  maintenant  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée. 

Kn  laissant  pour  tme  autre  occasion  des  détails  qui 
sont  du  ressort  de  la  grammaire  comparée,  notre 
avis  est  de  tâcher,  pour  le  moment,  d'arriver  à  une 
uniformité  d'écriture  et  de  prononciation  dans  les 
mois  aymaras  qui  ont  survécu  à  la  ruine  de  l'idiome. 
11  est  convenable  et  d'une  utilité  indiscutable,  de  sauver 
le  peu  (pii  reste  du  dictionnaire  aymara  pur  ;  à  cette 
fin,  et  pour  la  conservation  de  ces  mots,  nous  avons 
adopté  un  système  d'écriture,  ([ui.  si  nous  l'employons 
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invai'iablement  dans  la  suite,  pourra  satisfaire  notre 
désir  de  le  voir  sanctionné  par  les  aymarologues  qui, 
malheureusement  jusqu'à  présent,  l'écrivent  ad  libi- 
tum^ suivant  leur  caprice. 

Nous  ne  prétendons  pas  être  inventeurs  ni  inno- 
vateurs, loin  de  nous  toute  présomption  puérile  ; 
puisque  se  sont  perdus  divers  signes,  que  peut  et 
doit  avoir  possédés  l'aymara,  il  est  inutile  de  chercher 
à  les  créer  de  nouveau.  Les  lettres  que  nous  avons 
actuellement  dans  les  langues  modernes  suffisent 
pour  les  exigences  de  l'écriture  et  entre  celles-là, 
quelques-unes  seulement  remplaceront  celles  qui  ont 
disparu  de  ridiomc,  en  restant  telles  (juc  sont  celles 
qui  lui  furent  évidemment  communes  avec  nos  actuels 
alphabets  connus. 

Si  notre  système  d'écriture,  par  hasard,  ])rétendait 
avoir  quelque  mérite,  celui-ci  ne  serait  pas  autre,  que 
de  se  fonder  sur  la  physiologie,  c'est-à-dire  sur  le 
mécanisme  naturel,  au  moyen  duquel  l'appareil  de  la 
phonation  humaine  forme  les  sons  qui  correspon- 
draient avec  exactitude  à  l'articulation  aymara.  La 
combinaison  des  consonnes  qu'cxprinu'iil  l'émission 
lalique  d'un  terme  aymara.  se  forme  j)cr  se. 

Voj^ons  de  quelle  manière. 

Nous  ne  connaissons  aujourdluii  ([ue  vingt-trois 
lettres,  que  nous  i)ouvons  assigner  à  Inymara  '.  De 
ces  23  lettres,  cinq  sont  des  voj'elles  :  a.  e,  /,  o,  ii  et 


1.  Siirement,  les  signes  propi'es  à  cet  idiome  américain  étaient 
au  nombre  de  34. 
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dix-neuf  sont  des  consonnes  :  c.  r/j,  /,  h,  /,  /c,  h  if,  ni, 
II,  n,  p,  q,  /•,  ri\  s,  /,  //. 

Avec  rexceplion  du  A-,  qui  a  des  prononciations  très 
spéciales,  peut-être  uniques  à  i'aymara,  et  du  A,  qui 
donne  h  d'autres  consonnes  (piil  accompagne  des  sons 
particuliers,  toutes  les  autres  sonnent  exactement 
comme  dans  la  langue  espagnole.  Le  h  au  commen- 
cement de  la  diction  est  complètement  muet. 

Nonobstant,  quil  man(iue  à  Taymara  des  consonnes 
comme  /',  </,  .7,  i>,  10  et  r,  les  consonnes  actuellement 
existantes  suffisent  pour  montrer  une  très  riche 
inflexion  de  langage,  et  pour  exprimer  les  sentiments 
les  plus  variés  et  les  impressions  de  Tâme.  Les  pro- 
priétés phonétiques  s'expriment  avec  notre  ortho- 
graphe, de  la  ni;inière  la  plus  approximative  et  fidèle 
que  possible,  autant  ({ue  nous  pouvons  imiter  exac- 
tement la  voix  vivante. 

Ainsi,  le  ch,  le  /,  le  k  (vraiment  aymara),  le  p,  le  q 
et  le  /,  soit  qu'elles  soient  doublées  ou  accompagnées 
de  Yh  ou  d'autres  consonnes  subsidiaires,  ont  les 
variantes  gutturales,  labiales  et  dentales,  ci-après  : 

Ch 

Ainsi  simple,  il  possède  la  prononciation  très  exacte 
du  ch  espagnol  et  du  ch  anglais.  Exemple  :  chacha, 
homme. 

Chh 

Avec  deux  h,  il  s'atténue  à  la  manière  du  ch  fran- 
çais, mais  avec  une  plus  grande  approximation  de 
la  langue  aux  dents  serrées.  Le  ch  qui  demande  deux  h 
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pour  se  disliiigiier  et  se  spécialiser,"  suivi  de  quel- 
qu'une des  cinq  voyelles,  sonne  idenliquement,  ou 
mieux,  d'une  manière  corrélative.  Exemples  :  chhar- 
kofia,  mêler  ;  chhejjchinû,  vive;  chhijnokasina,  s'ar- 
ranger; chhojjona,  uriner;  vJiJiuriuia,  becqueter, 

Cch 

Le  ch  avec  'double  c,  exprime  un  son  explosif.  C'est 
la  séparation  jjrusque  et  forte  de  la  langue  api^rochée 
des  dents,  alors  que  celles-ci  étaient  fermées  en 
contact  avec  celle-là.  Exemples  :  cchalla^  sable  ; 
cchejje,  gris  (couleur  grise);  ccliisi^  nuageux;  cchoj- 
jfla,  vert;  cchurii,  coquille. 

J 

Cette  consonne,  ainsi  seule,  a  le  son  espagnol  par- 
ticulier à  la  jota  de  la  langue  ibérienne,  et  non  celui 
du  latin,  de  l'anglais,  du  français,  etc.  Exemples:  j'aru^ 
amer;  jekke,  fumée;  jichha^  maintenant; /oA/zo,  mouillé; 
jucha,  faute. 

Jj 

Le  /  double  entre  dans  certains  mots  en  se  ren- 
forçant avec  un  frôlement  un  peu  intense  de  l'air 
contre  le  palais,  mais  non  comme  lettre  initiale,  et 
seidemenl  après  les  voyelles  </,  r,  o.  Exemples  : 
ajjatana,  é()ronver  du  dégoût;  allejjirw^  s'écrouler; 
ojjland^  caresser  les  enfants. 

K 

Le  A-  simple  et  pur  doit  être  beaucoup  plus  spécial 
en    aymara,    que    dans    aucun    idiome    certainement. 
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Ainsi,  seul,  il  diffère  notablement  du  c.  Le 
k  allemand  est  égal  au  c  espagnol  précédant  les 
voyelles  «,  o,  n ;  mais  en  aymara,  le  c  ne  rend  ser- 
vice que  dans  très  peu  de  mots.  Le  A-,  suivi  uniquement 
de  II,  serait  égal  à  eu.  Avec  /  on  prononce  le  A-  aymara 
de  jnènie  que  qui. 

Le  k  projirc  à  Taymara,  en  s'articulant  avec  les 
voyelles  o,  e  et  o,  fait  que,  exclusivement,  le  voile  du 
palais  forme  la  syllabe,  en  lui  donnant  un  imper- 
ceptil)le  ronflement.  Exemples  :  karhua^  lama  (le  cha- 
meau américain)  ;  kechiclu,  à  grandes  oreilles  ;  kon- 
kori.  le  genou. 

Kk 

Posée  double,  cette  consonne  est  fortement  explo- 
sive ;  c'est  le  voile  même  du  palais  qui  paraît  éclater 
ou  se  déchirer.  Exemples:  kkarn.,  pelé;  kkeusa, 
poupin  ;  khoma.^  i)ropre.  11  n'y  a  pas  de  place  pour  », 
ni  /  avec  ce  son. 

Kc 

Celle  combinaison  est  nécessaire  pour  un  aulre 
son  syllabique,  dans  lequel  l'explosion  gutturale  a 
lieu  un  peu  plus  en  avant  du  voile  palatin,  entre 
les  régions  postérieures  (de  la  voûte  et  la  langue,  qui  se 
séparent  violemment.  Ce  son  s'effectue  avec  les 
voyelles  «,  o  et  u  exclusivement.  Exemples  :  kcaiikca, 
sale  ;  kcusillo.^  singe  ;  kcojjata.,  vermoulu. 

Kh 

Cette  association  donne  un  autre  son  où  la  syllabe 
paraît  se  traîner  avec  l'air  expiré  le  long  du  palais, 
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sans  que  la  langue  agisse  en  rien.  <^e  cas  a  lieu 
avec  les  voyelles  a,  e,  o.  Exemples  :  khuna,  clair  ; 
khea,  coton;  khomana,  embraser. 

Kj 

Reste  encore  un  autre  son  du  A-,  qui  est  une  combi- 
naison complète,  intime  et  indécomposable  de 
cette  consonne  avec  le  /  espagnol.  Il  se  pro- 
duit en  précédant  les  voyelles  «,  /,  »,  et  est 
presque  purement  expiatoire  ;  paraissent  y  prendi'C 
part  à  la  fois  le  palais,  la  langue  et  les  dents. 
Exemples  :  kjaija,  cela;  kJ/'/ji'iina.  se  Irolter;  hjula^ 
morceau  ou  fragment  de  terre. 

Pp 

Le  p  double  est  indispensable  pour  im  son  sylla- 
bique,  dans  lequel  cette  consonne  jaillit  avec  beau- 
coup de  force  des  lèvres  fermées  et  resserrées.  Bien 
que  le  p  simple  est  labial  de  nature,  en  aymara,  nous 
avons  ce  son  explosif  du  p,  précédant  toutes  les 
voyelles.  Exemples  :  ppaquita^  cassé  ;  ppehc^  la  tête  ; 
ppichi,  épingle;  pposko,  ferment;  ppiicsa,  spon- 
gieux. 

Pf 

Combinaison  indispensable  pour  donner  le  son 
exact  intermédiaire  entre  les  deux  consonnes. 
Exemples:  pfallana,  éclater;  pfeslifi,  cinq:  pfisi, 
chat;  pfoka,  plein  ;  pfusa,  vide,  creux. 

Qq 

Le  double  qq  précède  seulement  dans  plusieurs 
mots  la  voyelle  /.  -alors  que  la  syllaiic  7»/,  a  un  son  fort 
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et    plus    renforcé    encore     par     la     voûte    palatine. 
Exemple  :    qqiiitnla,    embrouillé. 

Tt 
Le  double  //  délermine,  comme  dans  le  cas  anté- 
rieur, un  renlorcemeiit  de  la  consonne,  avec  explo- 
sion dentale.  Exemples  :  ttajjlli,  soufflet  ;  ttcla\  rempli; 
ttisaiia ,(\<àv\m\{i\{i\'\  llojjcna,  pressurer;  ttuna,  menu. 

Th 
Le  th  qui,  dans  quelques  idiomes,  a  une  prononcia- 
tion particulière,  v.  g.  en  anglais,  exprime  en  aymara 
un  son  soufflé  entre  les  arcades  dentaires.  Le  /.  accom- 
pagné de  /z,  se  renforce  en  se  glissant  des  dents, 
quand  il  précède  les  voyelles.  Exemples  :  tha- 
thana,  avaler  ;  thejjni,  hanche  ;  tJiijJiiia,  débauché  ; 
thokona^  danser;  tJiitru,  fort,  solide. 

Voilà  les  principaux  éléments  sur  lesquels  doit  se 
fonder   une   orthographe   aymara   rationnelle. 

Si  nous  tâchons  d'analyser  d'autres  principes  gram- 
maticaux, remarquons  seulement  et  sommairement 
que  le  nom  s'exprime  postposé  à  l'adjectif  comme 
dans  l'anglais  et  d'autres  idiomes  modernes  vivants. 
L'article  n'existe  pas  dans  l'aymara.  L'adverbe  s'an- 
tepose  au  verbe.  La  i)réposition  va  postposée  aux 
noms  et  aux  verbes. 

Jusqu'à  présent,  l'aymara  est  demeuré  inconnu  aux 
jihilologues  européens,  lesquels,  en  majeure  partie, 
le  classent  dans  le  groupe  des  idiomes  agglnfinanls. 
D'autres   font   des   langues    américaines    un    groupe 
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spécial,    auquel   ils   ont   imposé   le   nom   de   pohjsijn- 
thétique 

De  notre  côté,  nous  croyons  que  l'aymara  original, 
primitif,  fut  une  langue  flexion ncllc,  ou  au  moins  très 
voisine  de  cette  période  de  révolution  linguistique. 
Sa  régression  à  la  période  agglutinative  ne  daterait 
que  de  l'irruption  asiatique  dans  le  continent  améri- 
cain, et  de  son  mélange  avec  des  langues  antérieures 
de  l'Amérique  du  Nord,  entre  autres  le  nahuatl.  le 
maya,  etc.  Si  l'aspect  général  aggiutinatif  qu'ont  en 
majeure  partie  les  langues  américaines,  a  fait  englober 
l'aymara  parmi  celles  qui  revêtent  ce  type,  nous  re- 
remarquons maintenant  la  grave  erreur  dans  laquelle 
sont  tombés   les   linguistes. 

Abel  Hovelacquc.  !"un  des  plus  autorisés  philo- 
logues de  la  France  contemporaine,  a  avoué,  que 
dans  aucune  partie  du  monde,  les  langues  n'ont  plus 
de  points  de  ressemblance  qu'en  .Xmérique,  mais  elles 
sont  '  constituées  nonobstant  au  moyen  d'éléments 
parfaitement  divers  ».  Dans  un  classement  géiuhdo- 
gique,  il  est  certain  qu'à  rexemple  de  Max  Mùller, 
nous  ne  pouvons  prendre  d'autre  guide  que  la  struc- 
ture radicale,  partir  de  la  racine-lype.  ])oinl  tic  vue 
fondamental,  espèce  de  patron  sur  le(piel  se  sont 
formés  les  mots  nouveaux,  au  moyen  des  préfixes, 
suffixes,  etc.  Eh  bien,  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Villamil, 
sans  le  savoir,  en  comparant  les  mois  aymnras  avec 
le  sanscrit,  le  grec,  le  latin,  etc.  Mêlions  en  lumière 
l'élément  radical,  et  de  cette  manière,  nous  dévoile- 
rons \m  nombre  abondant  de  racines   aymaras  qui 
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sont  idtMili([uc's  avec  les  sniiscriles,  e(  ceci  pour  des 
noms  pi'imilils,  sur  les(|iiels  sûrement,  se  sonl  foi-més 
les  premiers  aperçus  du  lauifaife.  Ainsi  le  nom  «ciel» 
ou  firmament  »  qui,  dans  Taymara,  a  pour  racine 
priiuaire  luira^  est  la  racine  prinuiire  du  sanscrit  or, 
sur  laquelle  s'est  formé  vannm  (qu'on  prononce 
«  uaruna  »),  et  qui  signifie  également  «  ciel,  firma- 
ment ;>  1. 

Si  nous  feuilletons  M.  Villamil  de  Rada  dans  sa 
Lengiia  de  Adan^  nous  trouverons  un  très  grand  nombre 
de  mots  aymaras,  lesquels  conférés  avec  les  mots 
équivalents  du  sanscrit,  du  grec,  du  latin,  et  de  toutes 
les  autres  langues  indo-européennes,  témoignent 
d'une  frappante  i^arenté,  en  nous  découvrant  les  radi- 
cales aymaras  sur  lesquelles  se  modelèrent  beaucoup 
des  mots  actuels  du  français,  de  l'anglais,  de  l'alle- 
mand, de  l'italien,  etc.  La  même  racine  ar  i\m  existe 
dans  l'aymara  or»,  voix,  et  dans  parlaiia.  parler,  sidi- 
siste,  jusqu'à  présent,  dans  le  français  et  dans  l'italien 
pari  arc. 

Il  serait  impossible  d'achever,  si  nous  continuions 
cette  analyse  ;  les  quelques  exemples  que  nous  posons 
peuvent  déjà  donner  une  idée  du  vaste  édifice,  dans 
lequel  on  contemple  l'organisme  aryen  et  les  fon- 
dements de  la  civilisation  aymara.  sur  huiuelle  repose 
probablement  maint  édifice. 

Nous  croyons  avoir  établi  un  fait  :  ([ue  l'aymara 
n'appartenait  pas  à  la  famille  des  idiomes  américains 

1.  Bien  entendu,  nous  taisons  sur  ces  conclusions  les  plus 
expresses  réserves  (P.  V.). 
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connus  à  présent,  c'est  une  langue  antérieure  à  tous, 
et  près  de  disparaître  aujourd'hui.  vSes  origines  re- 
montent aux  temps  les  plus  primitifs  de  la  colonisa- 
tion du  continent  américain  par  la  race  qui  émigra 
peut-être  jusque  dans  le  cœur  de  l'Inde,  en  donnant 
naissance  à  la  civilisation  aryenne,  et,  comme  loules 
les  choses  vivantes,  il  a  parcouru  ces  étaj^es  hioh)- 
giques  :  éclosion,  croissance,  décadence,  et  enfin,  sa 
mort  arrivera  prochainement. 

Des  éminents  philologues  européens  (Bopp,  Schlei- 
cher,  Sayce,  etc.),  ont  pensé  que  toutes  les  langues 
aryennes  doivent  avoir  nécessairement  une  souche 
commune  pour  expliquer  la  parenté  qu'elles  offrent, 
de  même  que  les  nomlireuses  affinités  qui  les  lient. 
Serait-il  possible  que  cette  souche  commune  fût  l'ay- 
mara  ?  Voilà  le  problème. 

Nous  n'entendons  pas  le  résoudre  en  ce  moment, 
mais  nous  y  reviendrons  un  autre  jour. 

La  Paz  (Fiolivie),  le  20  avril  1906. 

B.    DIAZ   ROMERO. 


NOTAS  DE  IIIBLIOGIUPIIIA  VASCA 


El  Catecismo  de  Arzadun 

Uno  de  los  dialectos  de  la  lengiia  vascongada 
menos  rioo  en  libros  de  los  siglos  XVI,  XVll  y 
XVIll,  es,  ciertamente,  el  vizcaino.  Y  con  ser  tan 
oorto  el  numéro  de  estos  lihros,  son  tan  raras  sus 
primeras  odiciones,  que  no  se  conserva  mâs  ejem- 
plar  del  catecismo  de  Ostolaza,  que  el  que  perte- 
neciô  â  Don  Francisco  de  Zabalburu  :  y  no  Uegan, 
seguramente,  â  média  docena,  los  ejemplares  cono- 
cidos  de  la  Exposicioii  breue  de  la  doctrina  cJu  is- 
liaiia  de  Ochoa  de  Capanaga. 

Nunca  se  ha  reimpreso  el  primero  de  estos  cate- 
cismos:  y  lo  mismo  podria  decirse  del  segundo,  si 
el  vascôfilo  inglés  Mr  E.  S.  Dodgson,  no  le  hubiera 
dado  û  la  estampa  el  aflo  de  1893. 

En  cambio,  otro  catecismo  vircaino,  el  que  es- 
cribiô  en  el  primer  tercio  del  siglo  XN'lll  el  bene- 
ficiado  de  Durango  D""  Martin  de  y\r/.adiin,  ha  me- 
recido  repetidas  veces  los  honores  delà  reimpresiôn: 
pero  ninguno  de  los  bibliôgraios  vascongados  mo- 
dernos  ha  visto,  ni  descrito,  la  ediciôn  princeps  de 
1731,   cuya  existencia  tal  vez   se    hubiera  ignorado 
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hasta  ahora,  de  no  habernos  dejado  él  Padre  Larra- 
mendi,  en  su  Corografia  de  Guipuzcoa,  las  si- 
guientes  palajjras  : 

«  En  cldialecto  vucaiiio  hay  lambiéii  sus  diferen- 
cias,  y  no  pocas.  No  hc  vislo  libro  ni  Iralado  en  este 
dialeclo  sinô  alganos  cntecismos.  Pondre  un  ejemplar 
del  que  imprimiô  el  aho  de  11  oi  don  Mm.  de  Arza- 
dun^  beneficiado  y  grave  eclesiaslico  de  Durango.  » 
No  inchiyo  este  librito  en  su  Biblioleca  del  Basco- 
filo^  ini  compatriola  D""  Angel  Allende  Salazar;  y 
Mr  Julien  Yinson  nos  da  â  entender  que  no  ha  visto 
sus  dos  primeras  ediciones  (1731,  1758),  puesto  que 
les  atribuye  igual  lilulo  que  à  la  de  1873. 

Hace  algunos  meses  obtuve  por  mediaciôn  de  mi 
amigo,  el  presbitero  de  Durango  senor  Bernaola,  la 
ediciôn  de  1758,  de  la  que  existe  un  ejemplar  en  la 
biblioteca  que  fué  del  Principe  Bonaparte.  Pocos 
dias  después,  encontre  y  adquiri  en  Lebario  (Viz- 
caya),  un  ejemplar,  ûnico  que  conozco,  de  la  ediciôn 
de  1731,  citada  por  el  Padre  Larramendi. 

De  su  examen  deduzco  que  el  titulo  que  da 
Mr  Yinson,  en  el  /i"  .05  a  de  su  erudita  liibliogra- 
fia,  debe  sustiluirse  por  el  siguiente  : 

^.^■•♦•ilP   I    DOCTPilNA    I    CHRISTIANEEN    I    EXPLICA- 

ciNOA  EL'SQUERA,  |  ccin  olrecietandcusten  euscaldum 
I  gustiai.  1  DON  MARTIN  DE  ARZADUN  |  Duran- 
goco  Vrico  Ele.relaco  Bencficiadu ,  \  da  Cureac.  | 
DEDiQUETANDEUso.  |  DON  NICOLAS  |  DEECHEZAH- 
RETA  I  DA  OLASSARi  JAUNARi,  |  Sautiagoco  Ordeaco 
Cavalleroari.   |   Urte  c^f>   1731,    |   Inipriniidua  Vi/o- 
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riaco  Ciudadeaii  \  Barlholomé  Riesgo,  da  Monteroen 
I  Imprentan.  I 

In-8 —  muy  pequeno  —  56  paginas. 

Signatuia  A  2  p.  3,  A  3  p.  5,  B  p.  29,  B  2  p.  31, 
B  3  p,  33,  B  4  p.  35,  B.  5  p.  37,  B  6  p.  39. 

Col.  p.  1  litiilo,  2  en  blanco,  3-6  dedicatoria  que 
reproduzco  mâs  abajo,  7-9  aprobaciôn  del  M.  R.  P, 
Fr.  Benito  de  Ibarreche  del  Orden  de  San  Fran- 
cisco, fechada  en  Diirango  el  16  de  Abril  de  1731  : 
9-11  aprobacion  del  M.  R.  P.  Fray  .Juan  de  Ascondo 
del  Orden  de  San  Aguslin,  JNIaestro  de  la  Orden, 
Villa  de  Bilbao,  Abril  19.  de  1731  :  11-12  Licencia 
del  Ordinario  (D.  Pedro  de  la  Quadra)  Dada  en  la 
Ciudad  de  Logroiio  d  26  de  Abril  de  il  M.  aîios  : 
13-19  oraciones  de  la  Doctrina  Cristiana,  20-23  de 
la  seiial  del  Cristiano,  24-32  primera  parte  de  la 
explicaciôn  de  la  Doctrina  Gristiana,  33-35  segunda 
parle,  36-40  tercera  parte,  41-56  cuarta  parte. 

Adornos  tipogrâfîcos,  en  las  paginas  3,  23  y  40  : 
en  la  pagina  56,  cesto  de  flores. 

El  verdadero  titulo  de  la  ediciôn  de  1758,  (cor- 
responde al  no  52  b  del  Essai  de  Mr  Vinson),  es 
este  : 

DOCTRINA  I  CHRISTIANEEN  |  EXPLICAGl- 
NOA  EUSQUERA  |  cein  ofrecietandeusten  gustiai.  | 
DON  MARTIN  DE  AR/ADUN,  |  Durdugoco  Ui'ico  Eleocetcico 
Beiieficiadii,  \  da  Ciireav.  \  dediquetandeuso  |  DON 
NICOLAS  DE  1  Echezarreta  da  Olasarri  |  Santiago 
Ordeaco  |  Caballeroari  |  —  |  Inihecm  :  Martin  Joseph 
de  Radaren  |  Echea,  Urle  1758.  | 
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In  8  —  muy  pequeno  —  63  (i)  paginas, 

Signatura  A  2  p.  3,  B  p.  17,  B  2  p.  19,  B.  3  p.  21, 
B  4  p.  23. 

Col.  p,  1  titLilo,  2  en  blanco,  3-7  dedicatoria,  8- 
lOaprobaciôn  de  Fr.  B.  de  Ibarreche,  11-13  aproba- 
ciôn  de  Fr.  Juan  de  Ascondo,  13-14  Licencia  del 
Ordinario,  15-16  Indulgencias,  17-24  oraciones  y 
mandamientos,  25-28  senal  de  la  Cruz,  28-38  pri- 
mera parte,  38-41  segunda  parte,  41-47  tercera  parte, 
47-63  CLiarta  parte. 

No  estân  niimeradas  las  paginas,  1,  3,  7,  y  13. 
Hay,  ademâs,  en  esta  edicion  algunos  errores  de 
paginaciôn,  por  ej.  :  13  por  12,  28  por  38,  65  por  56. 

Las  ediciones  de  1731  y  1758  contienen  una  dedi- 
catoria, que  â  continuaciôn  reproduzco  :  no  aparece 
en  las  ediciones  modernas. 

t 

Dedicatoria  al  Seilor  Don  Nicola  des  Eechzarreta 
y  Olasarri,  Cavallero  del  Orden  de  Santiago. 

Antigua  quexa  de  Dios  es  por  su  Profeta  Jere- 
mias:  Parvuli  petierunt  panein^  &  non  cral,  qui 
frangerel  eis  :  Jerem.  Tren.  4.  Que  los  pequeïlos 
pedian  pan,  y  no  avia  quien  se  lo  partiesse  :  Y  este 
pan,  en  sentir  del  docto  Laureto,  es  la  Doitrina 
Christiana  :  Panis  dicitiir  Doclrina  CJirisli.  Verb. 
Pan.  Y  esta  quexa  tan  justa  do  Dios,  es  el  impulso, 
que  me  lia  movido,  à  dàr  à  lu/,  publica  esta  Cartil- 
lita  de  Doctrina  Christiana  en  nuestra  lengua  vulgar, 
para  que  no  tengan,    que  quexarse  los  pequeHos  de 
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nuestro  Basquenze^  que  no  ay  quien  les  reparla  el 
pan  de  la  Doctrina  Christiana  :  Non  erat^  qui  fran- 
geret  ei,<>.  Pues  empezando  por  la  Seflal  de  la  Cruz, 
va  repartido  en  sus  quatro  partes,  quales  son  :  el 
Credo,  ô  Articulos  ;  Pater  noster  ;  Mandamientos  ; 
y  los  Sacramentos  ;  y  adeniàs  dos  trataditos  de  la 
Confession,  y  Comunion,  con  que  deben  susten- 
ta rse  los  pequenos. 

Su  explicacion  tan  clara,  como  pide  la  maleria, 
sus  voces  propias,  y  la  mas  significativas  en  nuestro 
basquenze;  pues  conio  enseïla  San  Prospero  :  Lib.3. 
Vit.  Contemp.  C.  Vil.  las  vozes  han  de  ser  comunes, 
segun  la  propiedad,  y  estilo  para  mejor  inteligencia 
de  lo  que  se  traza  :  Et  aperte  ohservala  danlaxal 
vsitaloriim  verbonim  proprielale,  res  inteiUgendas 
enunciat. 

Y  dirigiendose  toda  àla  mayor  honra,  y  Gloria  de 
Dios,  pues  côtiene  los  mayores  Mysterios  de  nuestra 
Santa  Fé  Gatholica,  va  buscando  la  sombra  de  Vm. 
como  tan  zeloso  de  ella,  de  que  son  testigos,  las 
admirables  obras,  con  que  ha  adornado  esta  Iglesia 
Mayor  de  Santa  Maria,  donde  recibiô  la  agua  del 
santo  Bautismo. 

Empeïio  suele  ser  de  quien  dedica  alguna  obra  à 
algun  lieroe,  dezir  de  su  grandeza  :  Sus  obras  de- 
dicô  à  Dios.  David.  Dico  ego  opéra  mea  Régi:  y 
luego  comenzô  à  referir  las  excelencias  de  Dios: 
Propter  veritatem  &  niansuetudinein  et  lustitiam. 
Ps.  44  pero  me  detiene  su  modeslia,  en  referir  la 
calificada  Nobleza  de  Vm.  tan  noioria  en  este  Noble 

18 


—  254  — 

Solar  del  Seflorio  de  Vizcaya,  dexahdo  al  silencio, 
que  es  el  mas  rethorico  panegyrico,  que  dixo  Tulio  : 
Diiin  tcicent  clamant;  Tul.,  de  Indic.  y  porque  le 
sobran  prendas  personales,  para  ennoblecer  muchos 
linajes,  como  îo  afirma  Venancio  L  2.  Carm.  9.  Sed 
qiiando  altum  teneat  de  stirpe  cacumen,  morihus 
ipse  siios  amplicavit  avos.  Suplico  à  Vmd.  rendida- 
mente  reciba  esta  pequeila  ofienda  mia,  para  que 
sea  grande,  saliendo  debaxo  de  su  nombre,  assi  lo 
espero,  y  ruego  à  Dios  en  mis  sacrificios  guarde,  y 
prospère  à  Vmd.  en  su  gracia. 

Su  mas  reconocido,  y  favorecido  Capellan. 

Z).  Martin  de  Arzadun. 


La  ediciôn  de  1758  esta  plagada  de  erratas  de 
imprenta  y  contiene  numerosas  variantes  cuya  lista 
séria  interminable.  Por  esta  razôn,  , pondre  aqui, 
solo,  las  principales  : 


Ed.  1731 
Pagina 

13  CHRISTIANEEM 
arerioetaric 

14  arterean 
Igoeban 

15  guizonazan 

16  guestoai 
penea 
celan 

16  gacherean 
bendecatua 


Ed.  1758 
Pagiùa 

17  GHRISTIANEEN 
areriotaric 

18  artetic 
Igoeben 

19  guizonadan 

20  gaistoai 
pena 
nolan 

21  gachetatic 
bedencatua 
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17  dog-Lila  22  degula 

18  honreari  22  honrrari 

20  beardau  25  beardu 

21  becoquien  26  becoqiiiez 

27  ezer  bere  ezereanic  32  ecerbere  gaflic 

ceimbat  ceinbat 

29  gLieretanzala  33  giielditenzala 

43  alcarregaz  49  elcarreg-az 

Debe  observarse  el  empleo  de  las  formas  verbales 
diraz,  dila  (dedila\  banco  y  bago,  sustitiiidas  por 
clira^  bedi,  badauco,  badago  respectivamente,  en  las 
ediciones  posteriores. 

Tengo  tambien  ejemplares  de  las  très  ediciones 
siguientes,  cuyos  titulos  aparecerân,  seguramente, 
en  et  nuevo  suplemento  que  prépara  Mr  Vinson  : 

la  Cristiiiaabaren  Doiriniaren  esplicacinua  Ens- 
q  lie  ras  D.  Martin  de  Arzadun  Durangoco  urico 
Eleissetaco  ta  Arima  jagoUac  ipinija.  Orain  Euscal- 
duii  gastechuben  adisquide  batec  barritaiita  eta 
cerbait  giieiliita  enioten  daii  arqiiitara  alerateco . 
Biar  dirian  escubidiacaz.  Valladolicen.  D.  Juan 
Pastoren  moldeteguijan.  18G9 garren  nrlian. 

Esta  ediciôn  es,  como  se  ve,  anterior  â  la  sefla- 
lada  con  el  n°  52  c,  en  la  Bibliografia  antes  citada  ; 
pero  no  le  (  orresponderà  este  numéro,  porque 
pronto  se  descubrirân  otras  ediciones  posteriores  â 
la  de   1758  y  anteriores  â  la  de  1869. 

2»  Cristinaubaren  Dotriniaren  Esplicacinua  eiis- 
queras  D.  Martin  de  Arzadun^  Durangoco  urico 
Eleissetaco  Beneficiadu  ta  Ariiua  jagoliac   ipinija. 
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Oraiii  Euscaldun  gastechuben  adisqiiide  batec  bar- 
ristaula  ela  cerbait  gueituta  emoten  dau  arguitara 
aterateco .  Biar  dirlan  escubidiacaz.  Durango.  Iin- 
prenta,  Libreria  y  Encaaderiiacion  de  Florenlino  de 
Elozu.  1895. 

3a  Cristinaubaren  Dotriiiiaren  Esplicacinua  eus- 
queras  D.  Martin  de  Arzadun  Durangoco  iirico 
Eleisselaco  Benefîciadu  ta  arima  jagoliac  ipinija. 
Orain  euscaldun  gastechuben  adisquide  batec  bar- 
ristauta  ela  cerbait  gueituta  emoten  dau  arguitara 
aterateco.  Biar  dirian  escubidiacaz  (Jaubeduna  da) 
Durangon  Florentino  Elosu-ren  echean.  1905.  gar- 
ren  urtean. 

Estas  dos  ùltimas  ediciones,  se  parecen  muy  poco 
â  la  de  1731.  Se  ha  adoptado  en  ellas  una  ortografia 
intermedia  entre  la  que  se  usaba  en  el  siglo  XVIIl 
y  la  que  hoy  se  emplea  :  se  ha  alterado  el  orden  de 
materias  é  incluido  explicaciones  nuevas.  Las  formas 
aitien,  seniien,  etc. ,  han  sido  sustituidas  por  aitia- 
ren,  seniiaren,  etc.,  y  se  han  cambiando  algunas  pa- 
labras de  origen  latino  por  otras  de  procedencia  eùs- 
cara.  Por  ejemplo  :  criadorea  por  eguillia,  erresu- 
citadu  por  viztu,  abogada  por  vitarteco,  etc.,  etc. 

Julio  DE  Urquijo. 

P. -S,  El  Sefior  D""  José  Maria  de  Bernaola,  â  quien 
rogué  buscara  en  los  libros  parroquiales  de  Durango 
alffunos  datos  referentes  al  beneficiado  Don  Martin 
de  Arzadun,  me  envia,  en  este  momento,  las  dos 
partidas  siguientes  : 

1»  (Libro  de    Bautizados    de    la   Parroquia  de  Santa 
Maria  de  Durango.  1682  â  1683,  folio  246). 
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Martin  de  Arçadun. 

«  En  qiiince  tlias  del  mes  de  Jùnio  de  mil  seis- 
»  cientos  y  setenta  y  cinco  ailos.  Yo  el  ÏV  Luc;as 
»  de  Urqiiiçabasso  cura  y  B''"  de  las  Iglesias  Unidas 
»  de  esta  villa  de  Durango.  Baptizé  â  Martin  hijo  de 
»  Ignacio  de  Arçadun  y  de  Maria  Simona  de  Hubidea 
»  su  lexitima  mug""  y  vecinos  de  ella,  nieto  por  parte 
»  paterna  de  Alexo  de  Arçadun  y  Mag"*  de  Axcune, 
»  vecinos  de  la  Villa  de  Axpeitia,  en  la  Provincia  de 
»  Guipuzcoa,  y  por  la  materna  de  P"  de  Hubidea,  y 
»  Ana  de  Vdalaechea,  Vec°'  de  esta  dha  Villa.  Siendo 
»  padrinosel  comisa"  D.  In".  Ibailez  de  Çauala  B^ode 
»  las  dhas.  Iglesias,  Vicario  de  Tavira  v  Ochandiano, 
»  y  Arcipreste  de  su  parlido,  y  Mag"^  de  Hubidea. 
»  Y  en  fee  de  ello  firme.  El  B"^  Lucas  de  Urquiço- 
»  basso.  » 

2*  (Libro  n"  4  de  Finados    de    la     parroquia    de    S*» 
Maria  de  Durango.  1^  partida  del  folio  70). 

«  En  veintitres  de  Julio  de  mil  setecientos  cua- 
»  renia  y  uno  se  enterré  en  S'^'M'  desta  villa  D"  Mar- 
»  tin  de  Arzadun  Cura  y  Fienef*^°de  las  Ig'  desta  Villa 
»  y  Vicario  forâneo  de  olla,  y  su  partido,  auiendo 
»  recibido  el  S*°  Sacram*°  de  la  Extrema  Vncion,  de 
»  edad  de  sesenta  y  seis  anos  poco  màs  6  menos; 
»  testo  ante  Juan  de  Amarica  es^*^  Y  lo  firme.  D°  Do- 
»  mingo  de  Elesaspi  =^  rubricado.  » 

J.    DE    U. 


LA   SAINTE  DE  KARIKAL 


Le  çivaïsme  est  la  religion  la  plus  répandue  dans 
le  sud  de  l'Inde  et  particulièrement  dans  le  pays 
tamoul  ;  elle  est  extrêmement  intéressante,  notam- 
ment parce  qu'elle  s'est  incorporé  une  foule  de 
légendes,  de  traditions,  de  superstitions,  restes  des 
cultes  antiques  et  des  conceptions  primitives  des  Dra- 
vidiens.  Le  çivaïsme  a  développé  une  très  abondante 
littérature,  qui  comprend  surtout  des  hymnes,  des 
chants  religieux  et  des  légendes  sacrées.  Ces  légendes 
sont  relatives  aux  nombreux  sanctuaires  locaux  et 
aux  divers  saints  çivaïstes.  Ces  saints  sont  au  nombre 
de  soixante-trois  et  leurs  vies  sont  racontées  dans 
\e Périyapurânan  (Grand  Piirâna),  œuvre  d'un  célèbre 
ascète,  Çêkkijar,  qui  vivait  il  y  a  sept  ou  huit  cents 
ans.  Cet  important  ouvrage,  composé  de  4. 300  strophes 
(17.224  vers),  a  été  imprimé  à  Madras,  il  y  a  quelques 
années  (in-8o,  84-911  p.  de  texte  et  introduction  sans 
commentaires). 

Parmi  ces  personnages  vénérés,  nous  remarquerons 
une  sainte  femme  de  Karikal,  dont  l'histoire  est 
racontée  en  soixante-cinq  strophes.  11  m'a  paru  inté- 
ressant d'en  donner  ci-après  une  traduction  littérale, 
que  je  ferai  suivi'e  de  quelques  notes  explicatives. 
Le  jour  consacré  à  cette  sainte  est  celui  caractérisé 
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au  mois  de  Panguni  (Phalguna)^  par  l'astérisme,  çuvâdi 
(suâfi):  en  1906,  sa  fête  devait  donc  être  célébrée  le 
14  mars  et  le  10  avril. 

La  légende  de  la  sainte  de  Karikal  a  été  publiée  à 
l)art,  notamment  à  Madras  en  1893  (in-8«  de  18-39  p., 
avec  commentaire  et  avec  des  illustrations  naïves)  ; 
on  y  a  joint  les  pièces  de  poésie  religieuse  attribuées 
à  la  sainte  elle-même.  Cette  année  même  (1906),  le 
directeur  du  Cours  secondaire  de  Karikal,  Tambi 
Pourouchottamappoullé,  a  publié,  à  Madrid,  à  l'impri- 
merie Ananda,  une  édition  très  soignée  du  texte  de  la 
légende,  sans  commentaire,  mais  avec  de  nombreuses 
références  à  divers  poèmes  classiques.  Il  y  a  joint  un 
résumé  en  prose  tamoule  et  une  traduction,  par 
Râmassamypoullé,  de  Karikal,  des  chapitres  111  et 
112  du  livre  Sthânabhrancâ  dn  Brahmândapuràna 
sanskrit  où  est  racontée  la  légende  :  le  nom  de  la 
sainte  y  est  Pûtavatî,  tandis  que  la  version  tamoule 
l'appelle  Pûnîtavatî.  11  ne  m'a  pas  paru  utile  de  tra- 
duire cette  version  sanskrite,  ni  les  chants  attribués 
à  la  sainte,  qu'elle  aurait  improvisés  au  moment  de 
sa  désincarnation  et  quand  elle  se  trouva  en  présence 
de  Çiva.  Ces  chants  sont  des  ejaculations  pieuses, 
des  actes  de  foi  et  d'adoration,  d'un  intérêt  tout  à  fait 
secondaire    pour  nos  lecteurs. 

Je  ne  connais  pas,  dans  l'hagiographie  chrétienne, 
de  légende   comparable  à  celle-ci. 

1.  Il  est  une  ville  où  la  trilni  des  commerçants, 
dont  l'éclat  est  sans  imperfections,  s'accroît  sans 
cesse  parce   qu'ils   demeurent   sur   le   chemin   de   la 
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glorieuse  vertu  ;  c'est  la  sainte  (ville  de)  Karikal  dont 
la  prospérité  s'étale  sur  les  terrains  maritimes  où  les 
vagues  apportent  les  coquillages  recourbés. 

2.  Le  chef  des  marchands  qui  vivent  florissants 
dans  ce  Karikal,  où  la  mer  est  pleine  de  navires, 
Dhanadatta,  avait  obtenu  par  son  ascétisme  qu'il  lui 
naquît  (une  fille  nommée)  Pùnîtavatî  dont  la  beauté 
et  la  réputation  étaient  telles  qu'on  disait  :  «  c'est 
une  incarnation  de  la  vierge  sacrée  (Lakchmî)  ». 

3.  Après  être  née  pour  faire  briller  la  grande  race 
des  commerçants,  à  l'âge  où  s'alanguit  la  marche 
des  pieds  délicats  ornés  de  bijoux,  elle  s'adonna  soi- 
gneusement au  culte  des  grands  pieds  de  (Çiva)  que 
décore  le  serpent  et  apprit  les  paroles  qui  font  naître 
l'amour  divin  dans  l'esprit  supérieur. 

4.  Elle  grandissait,  avec  une  réputation  croissante, 
acquérant,  grâce  aux  trésors  abondamment  répandus 
de  son  père  dont  la  prospérité  augmentait,  toutes 
les  splendeurs  des  divers  âges,  à  la  grande  joie  de 
ses  parents  illustres  ;  elle  grandissait  de  manière  à 
faire  dire  :  «  une  jeune  et  belle  tige,  s'est  élevée  avec 
une  affection  croissante  pour  le  prince  du  taureau 
(Çiva)  ». 

5.  Vénérée  par  ses  mères,  digne  d'être  adorée  par  les 
fidèles,  qui  prononcent  les  paroles  fructueuses,  du 
maître  des  dieux  dont  la  chevelure  est  ornée  de  la 
lune  croissante,  paroles  qui  chassent  le  trouble  ;  elle 
arriva  à  l'âge  où  la  taille  commence  à  souffrir  du 
poids  des  deux  seins. 
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6.  Elle  remplissait  les  conditions  de  beauté  in- 
diquées par  les  auteurs  des  livres  spéciaux,  et  ses 
qualités  physiques  se  développèrent  avec  tant  d'éclat 
que,  à  l'àge  où  elle  ne  pouvait  plus  quitter  la  maison, 
les  marchands  de  la  race  ancienne  égale  à  celle  de 
ses  parents    parlaient  déjà  de  cette  jeune  fille. 

7.  Un  coUimerçant  de  Négapatam,  ville  maritime 
à  la  longue  gloire,  nommé  Nîtipati  et  dont  la  re- 
nommée était  chantée  dans  le  monde,  envoya  dans 
la  puissante  ville  de  Karikal  où  abondent  les  maisons 
demander  cette  fille  aux  beaux  bijoux,  d'une  famille 
précieuse,  pour  être  la  femme  de  son  fils,  descendant 
d'une  race  antique. 

8.  A  leur  arrivée,  ces  hommes  à  l'antique  sagesse 
entrèrent  dans  la  maison  où  ils  désiraient  faire  le 
mariage,  et,  s'adressant  au  père,  Dhanadatta  : 
«  Donne  en  mariage,  suivant  les  formes  tradition- 
nelles de  notre  race,  le  vert  rameau  que  tu  as  engendré 
à   Paramadatta,   fils   de   Nîtipati  »,    lui   dirent-ils. 

9.  Il  consentit  au  mariage  suivant  les  formes,  et 
congédia  les  messagers  qui  repartirent  ;  en  entendant 
leur  récit,  Nîtipati.  fut  heureux  comme  quelqu'un 
qui  a  obtenu  un  immense  triomphe  ;  il  se  réjouit  avec 
toute  la  famille  prospère  de  son  incomparable  fils 
et  fit  tous  les  préparatifs  convenables  ])our  le  mariage. 

10.  Il  envoya  Voie  pour  annoncer  le  jour  ;  et,  quand 
vint  ce  jour  propice,  ayant  préparé  tout  ce  qu'il 
fallait,  il  illumina  par  les  bijoux  du  mariage  la  beauté 
de  son  fils  à  la  belle  guirlande  fleurie,  et  ils  arrivèrent 
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dans  la  ville  de  Karikal  aux  sons  retentissants  des 
tambours  de  fête. 

11.  Ils  entrèrent  dans  la  belle  maison  de  Dhanadatta 
qui  porte  une  guirlande  où  se  pressent  les  abeilles, 
et,  se  conformant  à  toutes  les  prescriptions  précises 
des  livres  sacrés,  on  accomplit  en  comblant  de  joie 
leurs  familles,  le  mariage,  avec  le  jeune  taureau  à 
la  guirlande  épanouie,  du  paon  aux  pieds  semblables 
à  des  boutons  de  fleiu's,  au  fin  sourire. 

12.  Pendant  les  jours  qui  s'écoulèrent,  après  qu'on 
eût  terminé  toutes  les  cérémonies  du  grand  mariage, 
comme  (Pûnîtavatî)  était  pour  sa  famille  une  fille 
unique,  Dhanadatta  fit  construire  à  côté  de  chez  lui 
une  belle  maison  où  elle  i)ourrait  agréablement  de- 
meurer avec  son  époux,  sans  aller  à  Négapatam  aux 
eaux  gonflées  et  bruyantes. 

13.  Comme  on  avait  fait  à  la  jeune  femme  un  don 
immense  et  réjouissant,  le  noble  fils  de  Nîtipati  à  la 
grande  réputation  sans  pareille,  au  milieu  dun  grand 
amour  toujours  égal,  obtint  le  vrai  bonheur  domes- 
tique et  par  son  activité  croissante  augmenta  de  plus 
en  plus  sa  fortune. 

14.  La  femme  aux  cheveux  fleuris  qui  Taidait  ainsi 
dans  sa  félicité  domestique  accomplissait  de  son  côté 
tous  ses  devoirs  d'épouse  sans  faillir  aucunement  et 
sans  négliger  le  culte  et  laniour  des  pieds  sacrés  du 
prince  au  taureau  belliqueux  (Çiva). 

15.  Si!  survfiiail  des  serviteurs  de  uoli'e  seigneur 
(Çiva),  elle  leur  préparait  unv  vérilahle  auihroisie  el 
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leur  donnait  avec  joie,  comme  il  convient,  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin,  or  brillant,  pierres  précieuses 
de  neuf  espèces,  beaux  vêtements,  etc.  ;  pendant 
qu'elle  vivait  ainsi,  croissant  en  sagesse  sous  les  pieds 
sacrés  du  maître  des  dieux,  un  jour, 

IG.  Des  visiteurs  donnèrent  en  cadeau  une  couple 
de  mangues  à  Paramadatta  qui  suivait  le  chemin  de 
la  vertu  ;  il  les  accepta,  et,  ayant  accordé  le  service 
quon  lui  demandait,  il  leur  recommanda  de  porter 
ces  fruits  dans  sa  maison. 

17.  A  peine  la  femme  à  la  chevelure  ornée  de  fleurs 
parfumées  avait-elle  reçu  et  mis  en  réserve  les  deux 
fruits  que  lui  faisait  remettre  son  époux  que,  pressés 
par  la  faim,  de  saints  serviteurs  du  dieu  suprême  qui 
s'orne  du  serpent  à  chaperon  entrèrent  dans  la 
maison. 

18.  Ayant  vu  l'état  de  ces  véritables  serviteurs  du 
maître  qui  a  révélé  les  Vêdas,  elle  dit  :  «  je  mettrai 
un  terme  à  la  faim  de  ces  serviteurs  du  Seigneur  », 
et,  s'approchant,  leur  donna  de  l'eau  pour  faire 
briller  leurs  pieds  ;  })uis  elle  leur  présenta  un  bassin 
superbe  et  servit  du  riz  succulent  à  ces  hôtes  irré- 
prochables. 

19.  En  leur  présentant  ces  aliments  purs,  comme 
elle  n'avait  pas  prête  l'ambroisie  du  cdrij^  celle  qui 
ressemblait  à  la  déesse  qui  réside  sur  la  fleur  par- 
fumée pensa  que  les  serviteurs  du  maître  du  taureau 
sont  des  hôtes  rares  et  qu'il  n'y  a  pas  de  profit  supé- 
rieur (à  leur  être  agréable),  et  elle  songea  au  moyen 
de  remplacer  cette  ambroisie. 
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20.  Sur  les  deux  mangues  parfumées  qu'elle  avait 
reçues  auparavant  de  son  époux  et  qu'elle  avait  mises 
en  réserve,  elle  en  prit  une  et  s'empressa  de  venir, 
pleine  de  joie,  l'offrir  aux  serviteurs  du  dieu  qui 
détruit  le  chagrin,  leur  faisant  ainsi  de  Tambroisie. 

21.  Les  pieux  serviteurs  qui  étaient  arrivés  avec 
une  faim  cruelle  au  désir  pressant  et  épuisant,  et  avec 
la  fatigue  de  l'âge  avancé,  mangèrent  avec  la  mangue 
le  riz  succulent  et  délicat  qui  leur  était  offert  et  s'en 
allèrent  réjouis  de  la  bonne  action  de  cette  femme 
à  la  chevelure  délicate  ornée  de  fleurs. 

22.  Après  leur  départ,  le  négociant  qui  était  le 
maître  de  la  maison  arriva  dans  sa  belle  et  vaste 
demeure,  au  moment  où  le  jour  atteint  toute  sa  gran- 
deur (à  midi)  ;  se  baigna  pour  se  purifier  dans  l'eau  ; 
et  se  mit  avec  appétit  à  manger  du  riz.  La  femme 
pleine  de  chasteté  le  servit,  suivant  son  devoir. 

23.  Quand  elle  lui  eut  donné  suivant  Tordre  conve- 
nable le  doux  riz  avec  divers  carys,  la  femme  à  la 
chevelure  parfumée  qui  ressemblait  à  un  cygne  alla 
prendi'e  celle  qui  restait  des  mangues  apportées  avant 
le  retour  de  son  mari  à  la  maison  et  la  mit  devant 
lui  dans  le  plat. 

24.  Le  négociant  décoré  d'une  guirlande,  après  avoir 
mangé  le  fruit  mûr  que  lui  avait  apporté  sa  femme, 
ne  pouvait  se  rassasier  de  celte  bonne  saveur  :  «  il 
y  a,  dit-il,  encore  un  autre  fruit  comme  celui-là,  donne 
le  moi  ».  A  ces  mots,  elle  s'éloigna  comme  si  elle 
allait  le  chercher. 
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25.  Mais  elle  demeurait  affligée  :  que  faire  mainte- 
nant pour  ce  fruit  rare  ?  Elle  invoqua  dans  sa  pensée 
les  pieds  du  prince  du  taureau  qui  est  secourable 
dans  les  j)eines  venues  lorsqu'on  a  oublié  le  corps. 
A  cette  prière  et  par  la  grâce  de  ce  dieu,  ini  fruit 
d'une  extrême  douceur  se  trouva  tout  à  coup  dans 
la  main  Idc  la  femme  donl  la  chevelure  était  abondante. 

26.  Elle  le  prit,  remporta  et  le  donna  avec  joie 
(à  son  mari).  Comme  il  en  trouva  la  saveur  supé- 
rieure même  à  celle  de  l'ambroisie  :  "  ceci  n'est  pas 
le  fruit  que  j'avais  envoyé,  dit-il  ;  il  serait  difficile 
d'en  trouver  un  pareil  dans  les  trois  mondes.  Où  est 
l'autre  ?  »  demanda-t-il  à  la  femme  aux  nombreux 
bracelets. 

27.  La  pieuse  femme,  en  entendant  ces  paroles,  ne 
répondit  pas,  pensant  qu'il  n'était  pas  convenable  de 
dire  la  grande  faveur  glorieuse  que  lui  avait  faite  le 
Seigneur  secourable;  mais,  réfléchissant  que  la  vraie 
voie  pour  celles  qui  s'attachent  à  la  vertu  est  de  ne 
pas  tromper  leurs  maris,  elle  ne  voulait  pas  rester 
sans  parler  ;  elle  hésitait. 

28.  Convaincue  pourtant  que  le  devoir  était  de  dire 
ce  qui  était  arrivé,  elle  adora  par  la  pensée  les  pieds 
roses  du  dieu  dont  le  cou  est  devenu  noir.  Et  la  femme 
aux  cheveux  remplis  de  fleurs  raconta  ce  qui  s'était 
passé  à  son  mari  qui  demandait  :  ;  qui  a  donné  ce 
fruit  si  précieux  ?  » 

29.  Le  maître  de  la  maison,  en  entendant  raconter 
cette  grâce  d'Iça,  n'y  crut  point.  Il  regarda  la  femme 
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qui  ressemblait  à  la  déesse  de  la  fleur  parfumée  : 
«  si  ce  fruit  est  le  produit  de  la  grâce  du  priuce  à 
la  chevelure  brillante,  tu  pourras  me  donner  un  autre 
fruit  irréprochable  obtenu  par  sa  faveur  !  »  dit-il. 

30.  Se  retirant  à  part,  elle  adora  celui  qui  s'orne 
d'un  serpent  :  «  si  vous  ne  me  donnez  pas  ce  fruit 
ici-même,  mes  pai^oles  seront  fausses  »,  dit-elle.  A 
l'instant,  par  la  grâce  divine,  une  mangue  se  pro- 
duisit. Elle  la  prit  et  la  mit  dans  la  main  de  son  mari 
qui  fut  saisi  d'étonnement. 

31.  Le  marchand,  dans  sa  stupeur,  ne  vit  plus  la 
mangue  qu'il  avait  dans  la  main.  Pris  d'une  angoisse 
sans  égale,  le  cœur  plein  de  trouble,  il  pensa  que  sa 
femme  à  la  belle  chevelure  était  une  déesse  et  résolut 
de  s'éloigner  d'elle.  11  ne  dit  rien  à  personne  et  se 
garda  de  tout  rapport  conjugal  avec  elle.  Cependant, 

32.  Ayant  résolu  de  la  quitter  et  pour  s'en  procurer 
le  moyeu  il  dit  :  «  je  vais  m'en  aller  dans  un  navire 
sur  la  vaste  mer  aux  flots  endoloris  et  je  rap])orterai 
de  grandes  richesses  ».  Les  marchands  à  la  réputa- 
tion sans  tache  qui  forment  plusieurs  lignées  abon- 
dantes lui  firent  préparer  un  navire  en  bois. 

33.  Le  chef  le  fit  remplir  de  toutes  sortes  d'objets 
qu'on  désirait  aux  lieux  oi^i  il  voulait  se  rendre,  puis, 
ayant  adoré  le  dieu  des  eaux,  il  s'embarqua,  un  jour 
propice,  avec  les  hommes  nécessaires  à  la  manœuvre 
du  navire,  et  s'en  alla  sur  la  mer  aux  oiules  fraîches. 

34.  11  fit  courir  le  navire  sur  la  mer  et  arriva  au 
pays  où  il  voulait  aller.  11  s'y  arrêta,  comme  il  conve- 
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nait,  y  fil  provision  des  beaux  produits  qui  y 
abondent,  et,  après  y  être  demeuré  quelques  jours, 
remonta  dans  son  navire  et  arriva  près  d'une  certaine 
ville  du  pays  de  la  Vierge  (le  Pâiuli)  aux  eaux 
répandues. 

35.  Il  monta  dans  celte  ville,  et  y  vendit  ses  abon- 
dantes marchandises  de  façon  à  obtenir  de  grandes 
richesses  incomparable's  ;  et  il  épousa  brillamment 
une  vierge  difficile  à  louer,  fille  d'un  marchand  de 
l'endroit  qu'enviait  toute  cette  ville  dont  on  célèbre 
les  justes  louanges. 

36.  Quajid  il  eut  épousé  cette  femme  semblable  à 
la  déesse  difficile  à  obtenir  (Lakchmî),  il  demeura 
près  d'elle,  sans  faillir  dans  la  vertu,  avec  la  pensée 
de  cacher  sans  la  révéler  la  grande  faute  qu'il  avait 
commise  envers  (sa  première  femme)  semblable  à  la 
déesse  aux  cheveux  ténus  comme  le  sable  (Parvatî). 
Pendant  qu'il  vivait  ainsi,  le  visage  épanoui, 

37.  Et  qu'il  acquérait  de  la  réputation  en  expédiant 
ses  vaisseaux  sur  la  mer  batailleuse,  augmentant 
encore  sa  fortune,  arrivant  à  ressembler  au  Maître 
aux  grandes  richesses  (Kuvêra)  parmi  ces  marchands 
distingués  de  la  ville  antique  aux  bosquets  pleins  de 
fleurs  mielleuses,  il  obtint  heureusement  un  rejeton 
féminin  semblable  à  un  flambeau  éclatant. 

38.  Après  qu'il  eut  obtenu  cette  fillette  innocente, 
il  accomplit  toutesl  les  cérémonies  ordinaires  :  pensant 
à  l'impossibilité  de  rejoindre  la  grande  épouse  unique 
dont  il  avait  fui  la  cohabitation  par  crainte,  il  se  dit 
qu'elle  était  de  la  race  vénérée  des  dieux,  et,  suivant 
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les  rites,  il  donna  à  l'enfant  qu'il  aimait  le  nom  de 
cette  femme  modèle. 

39.  Il  demeura  ainsi,  lui  qui  était  venu  là  ;  mais, 
(de  son  côté)  la  noble  fille  de  Dlianadalta  à  la  pros- 
périté défiant  l'envie,  marchand  de  Karikal  aux  mai- 
sons entourées  d'un  grand  rempart  vierge,  continuait 
à  pratiquer  la'  vertu  domestique  avec  une  chasteté  iné- 
branlable. 

40.  '<  Paramadatta,  qui  est  parti  sur  un  navire  pour 
augmenter  ses  richesses  florissantes,  s'est  fixé  dans 
une  grande  ville  du  pays  de  Pândi  à  la  renommée 
croissante  ;  il  y  a  fait  une  fortune  incommensurable; 
il  y  demeure  agréablement  »  ;  telle  fut  la  nouvelle 
qu'apprirent  les  parents  de  la  femme  semblable  à  un 
rameau  orné  de  pierres  précieuses  éclatantes. 

41.  Quand  ils  entendirent  ces  discours,  les  parents 
de  la  femme  semblable  à  une  déesse  lui  envoyèrent 
quelques-uns  d'entre  eux.  Quand  elle-même  eut  en- 
tendu la  nouvelle  du  séjour  de  son  mari,  elle  devint 
extrêmement  affligée  et  ils  se  dirent  :  «  il  faut  con- 
duire cette  femme  aux  ardentes  mamelles  arrondies  à 
l'endroit  où  se  trouve  (Paramadatta)  ». 

42.  Ils  firent  monter  dans  un  palaquin  orné  de 
pierres  précieuses  la  femme  scml)lal)le  à  un  ])a()n  à 
la  démarche  naïve,  de  façon  à  faire  dire  :  «  voici 
la  déesse  unique  qui  réside  sur  un  siège  de  lolus 
(Lakchmî)  »,  et,  l'ombrageant  d'un  superbe  parasol, 
ses  parents  affectueux  et  ses  femmes  aux  douces 
paroles  s'en  allèrent  à  ses  côtés  sur  la  longue  route. 
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43.  Après  qu'un  ccrlaiii  nombre  de  jours  se  furent 
écoulés,  ils  arrivèrent  au  beau  pays  du  pin*  lamoul. 
En  approchant  de  la  grande  ville  où  demeurait  Para- 
madatta  à  la  renommée  épanouie,  ils  envoyèrent  en 
avant  pour  faire  dire  à  ce  mari  dont  la  gloire  est 
parfaite  comment  ils  lui  amenaient  sa  noble  ])remière 
femme. 

44.  Le  marchand,  en  entendant  annoncer  l'arrivée 
de  cette  femme,  fut  saisi  de  frayeur.  Il  se  dit  :  j'irai 
à  sa  rencontre  avec  la  (seconde)  femme  aux  beaux 
bracelets  que  j'ai  brillamment  épousée,  et  avec  la 
petite  fille  qu'elle  a  enfantée  »,  et  il  se  rendit  auprès 
de  celle  à  l'abondante  chevelure. 

45.  Il  se  jeta,  avec  sa  femme  et  sa  fille  à  la  démarche 
encore  mal  assurée,  aux  pieds  de  (sa  première)  épouse 
qui  se  tenait  semblable  à  la  jeune  femelle  d'un  cerf: 
'  je  vivrai  heureux  par  votre  grâce  »,  dit-il;  «  cette 
jeune  enfant  porte  votre  nom  glorieux!  »  A  ces  mots 
il    tomba  prosterné   devant  elle. 

46.  En  se  voyant  adorée  par  son  mari,  celle  qui 
ressemblait  à  un  rameau  fleuri  demeurait  honteuse 
auprès  des  parents  qui  l'avaient  amenée.  Ces  parents 
prudents,  surpris  :  «  ô  toi  qui  portes  une  guirlande 
parfumée,  pourquoi  adorer  ta  chère  femme  ?  » 
dirent-ils. 

47.  Mais  lui,  les  regardant  :  ';  celle-ci  n'est  point 
de  nature  humaine  ;  j'ai  compris  qu'elle  était  une 
bonne  et  grande  divinité  et  alors  je  me  suis  éloigné; 
puis,  quand  j'ai  obtenu  cette  enfant,  je  lui  ai  donné 

19 
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son  nom.  C'est  pourquoi  je  viens  d'adorer  ses  pieds 
superbes;   vous    aussi,    adorcz-là  !  »    répondit-il. 

48.  A  ces  mots,  les  parents  de  cette  femme  demeu- 
rèrent là,  se  disant  :  «  qu'est  ceci  ?  »  ;  mais  celle 
à  la  chevelure  parfumée,  entendant  les  paroles 
(sorties)  de  la  bouche  du  marcliand,  adora  les  (pieds 
aux)  anneaux  retentissants  du  dieu  dont  la  vaste  che- 
velure est  ornée  (de  fleurs  de)  cassia,  et,  y  unissant 
ses  regards  par  la  pensée,  fut  éclairée  et  fit  ce  dis- 
cours : 

49.  «  Voilà  l'opinion  que  celui-ci  a  exprimée;  aussi, 
faut-il  que,  détruisant  cette  enveloppe  charnelle  oii 
réside  la  beauté  qui  n'était  que  pour  lui,  tu  donnes 
désormais  à  moi  ta  servante  la  forme  des  démons 
que  vénèrent  ceux  qui  sont  auprès  de  toi!  »  Elle  dit 
et  demeura  adorant  les  pieds  de  l'être  suprême. 

50.  Tout  aussitôt,  par  la  grâce  de  celui  qui  dansa 
dans  l'assemblée,  elle  obtint  ce  quelle  demandait, 
sentant  croître  son  intelligence  de  la  voie  supérieure. 
Elle  secoua  toute  la  beauté  qui  était  constituée  par 
la  chair  de  son  corps  et  devint  un  squelette,  avec 
la  forme  des  démons  que  vénèrent  la  terre  et  le  ciel 
tout  entiers. 

51.  Une  pluie  de  fleurs  se  répandit  partout;  le 
bruit  des  tambours  célestes  retentit  emplissant  le 
monde  entier;  les  dieux  et  les  muni  chantèrent;  les 
troupes  (d'êtres  informes),  poussèrent  des  cris  d'allé- 
gresse. Les  nombreux  parents  distingués  qui  se 
tenaient  devant  (ce  qui  avait  été  Pûnîtavalî)  l'ado- 
rèrent et  s'éloignèrent  pleins   de  frayeur. 
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52.  Elle  daigna  composer  à  ce  moment  la  sainte 
andàili  dadmiration,  en  Thonncur  du  prince  d'Umâ, 
dans  Tiniilé  de  la  sagesse  produite  et  élevée  en  elle  : 
«  je  suis  devenue,  moi,  un  membre  des  chœurs  fidèles 
qui  adorent  les  lotus  des  pieds  superbes  (de  Çiva)  », 
dit-elle,  chantant  pleine  d'affection. 

53.  Puis  elle  chanta  jusqu'au  bout  Vandâdi  de  la 
double  guirlande  dont  est  grande  la  renommée  ; 
augmentant  encore  toute  sa  sagesse  acquise,  elle 
obtint  d'abord  l'immense  faveur  nécessaire  pour  aller 
à  la  grande  montagne  du  Kâilâça  d'argent  où.  demeure 
celui  qui  dans  les  jours  anciens  détruisit  le  triple 
rcmparl,  puis  elle  s'en  vint  par  la  voie  pure. 

54.  Ceux  qui  la  voyaient  passer,  pleins  d'admiration 
et  de  crainte,  tendaient  les  mains  et  s'enfuyaient.  En 
entendant  parler  de  la  nature  de  la  forme  qu'elle 
avait  prise,  elle  disait  :  <<  si  le  prince  des  dieux  me 
reconnaît,  qu'importe  la  forme  que  j'ai  prise  aux 
hommes  des  huit  points  cardinaux  encore  plongés 
dans   l'ignorance  ?  >. 

55.  Elle  franchit  plus  rapidement  que  la  pensée 
tous  les  pa^'s  du  Nord.  Lorsqu'elle  arriva  auprès 
de  la  montagne  du  Kâilâça  à  la  lumière  éclatante 
où  demeure  le  dieu  armé  du  trident  et  orné  d'une 
guirlande  de  cassia  aux  boutons  épanouis;  elle  cessa 
de  marcher  sur  les  pieds  et  s'avança  appuyant  sa 
tête  sur  le  sol. 

56.  Comme  elle  s'avançait  marchant  sur  la  tête  et 
montant    sur  la  montagne  d'argent  où   réside   San- 
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kliara,  pleine  d'un  amour  mulUplié  par  la  joie,  elle 
fut  aperçue  par  la  sainte  liane  née  sur  1" Himalaya, 
au  front  semblable  à  un  arc,  qui  est  à  côté  du  prince 
au  front  percé  dun  œil,  orné  du  croissant  de  la  jeune 
lune. 

57.  Notre  Mère,  pleine  d'admiration  dans  sa  sainte 
pensée,  daigna  s'incliner  et  s'adressant  à  son  Sei- 
gneur :  '<  Quelle  est,  ô  mon  Seigneur,  l'affection  de 
ce  corps  réduit  à  l'état  de  squelette  qui  monte  ici  en 
marchant  sur  la  tête  ?  »  dit-elle,  et  le  maître  daigna 
répondre   ainsi   à  notre   Dame: 

58.  «  Celle  qui  vient  est  une  sainte  qui  nous  aime, 
ô  Umâ  !  Elle  a  obtenu,  sur  sa  demande,  cette  forme 
pleine  de  grandeur  ».  Il  dit,  puis  la  voyant  auprès  de 
lui  il  la  regarda  et  lui  dit  :  Sainte  !  >  et  de  ce 
mot  excellent  il  daigna  emplir  tous  les  mondes. 

59.  Le  dieu  superbe  ayant  daigné  lui  dire:  «  sainte!», 
elle  répondit  :  '  père!  »  et,  tombant,  adora  ses  pieds 
roses  de  lotus;  puis  elle  se  releva.  Le  dieu  qui  porte 
de  blancs  pendants  doreilles  en  coquillages,  la  regar- 
dant en  face:  «  que  désires-tu  de  nous  ici  ?  »  dit-il, 
et,  se  prosternant,  elle  se  mit  à  parler  ainsi: 

GO.  '  Il  faudrait  la  non-renaissance  (que  vous  accor- 
dez) à  ceux  qui  vous  désirent  après  avoir  désiré  l'af- 
fection aux  joies  indestructibles  ;  il  faudrait,  si  je 
dois  encore  renaître,  la  grâce  de  ne  jamais  vous 
oublier  ;  il  faudrait  aussi  que  je  demeure  joyeuse, 
sous  vos  pieds,  chantant  vos  louanges  le  jour  où 
vous,  la  vertu  même,  vous  danserez   >.  Elle  dit, 
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61.  Et  celui  qui  est  le  secours  de  ceux  qui  le  louent 
lui  fit  toute  la  grâce  possible  et  répondit  :  «  Dans 
le  bois  des  figuiers  où  brillent  les  antiques  villes 
aux  rivières  longuement  célébrées,  dans  le  pays 
du  sud  (pii  resplendit,  tu  verras  la  grande  danse 
que  nous  danserons  et  tu  nous  chanteras  joyeuse  en 
tout   temps  ». 

02.  Alors,  la  sainte  qui  avait  oljteiiu  cette  précieuse 
faveur,  prit  congé  de  celui  qui  est  la  vraie  substance 
des  splendides  Védas;  elle  l'adora  et  se  rendit,  mar- 
chant sur  la  tête,  au  bon  endroit  appelé  le  hois  des 
figuiers  (Tiriivâlaiihâdii),  superbe,  avec  une  indes- 
criptible   affection;    elle    y  arriva    et   y  pénétra. 

63.  A  Alankàdu,  elle  vit  la  splendeur  (sacrée  du 
dieu)  sY'levant  dans  Tespace,  et  elle  chanta  alors, 
en  l'honneur  de  celui  dont  le  terme  est  impossible 
à  voir,  une  belle  hymne  antique  qui  commence  par 
kongeitirangi.  Pendant  ces  jours  où  elle  célébrait  la 
danse   que   célèbrent   les    mondes    avec   amour, 

64.  Son  grand  amour  s'accroissait  avec  son  plaisir 
en  s'inclinant  devant  la  danse  de  celui  qui  est  orné 
de  cassia  mielleux  épanoui.  Pleine  d'admiration,  elle 
chanta,  en  disant:  -  le  jeune  dieu  (Kumara)  dansera, 
au  chant  des  esprits  difformes,  au  l)ruit  des  tambours 
assimilés  »,  une  hymne  sacrée  (|ui  commence  par  etti 
(la  noix  vomicjue),  ihivam  l'aloèsX  mhn'i  Ha  cœsalpina 
lacerans). 

65.  Pour  célébrer  la  grande  gloire  de  celle  qui  a 
obtenu    la    faveur    divine    quand    celui    qvù    porte    le 
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fleuve  aux  eaux  absorbées  lui  dit:  ;  sainte  !  »,  de 
celle  qui  demeure  constamment  sous  les  i)ieds  roses 
de  celui  dont  la  danse  est  si  renommée;  qui  possédera 
assez   de   talent? 

66.  Après  avoir  célébré  les  pieds  fleuris  à  l'abon- 
dante lumière  de  la  sainte  qui  chantait  devant  celui 
qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  pendant  qu'il  dansait 
la  danse  sacrée;  je  vais  raconter  le  pieux  service  du 
muni  à  la  belle  science  Appùdiyâr  de  Tiiigalùr  qu'en- 
tourent les  rizières  aux  eaux  fraîches. 


Vocabulaire  explicatif 

Andâdi  <;  commencement  et  fin  »,  suite  de  strophes 
dont  chacune  commence  par  le  mot  ou  la  syllabe  qui 
termine  les  précédentes. 

Cary,  ou  mieux  Kar'i,  sauce,  ragoût  indien  très  épicé 
qu'on  mange  avec  du  riz  cuit  à  Teau.  J'ai  donné  dans 
cette  Revue  de  nombreuses  recettes  de  carys. 
Dhanadatta^  n.  pr.,   «  donné  par  la  fortune  ». 

Démon,  en  tam.  pcy :  les  dessins  qui  représentent 
Pûnîtavatî,  après  sa  transformation,  la  représentent 
avec  les  cheveux  coupés  courts  hérissés,  le  men- 
ton proéminent,  et  les  seins  pendants,  allongés  en 
pointes. 

îça  «  Seigneur,  Maître  »,  nom  de  Çiva. 

manyue,  fruit  du  manguier,  manr/ifcra  indica. 

kûilûça,  montagne  d'argent  ou  réside  Çiva  ;  c'est 
paraît-il,  un  pic  de  l'HinirUaya. 
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mères.  On  appelle  mères  (tàydrgdl  ,  les  cinq  ser- 
vantes de  conliance  qui  s'occupent  des  enfants,  et  en 
particulier  des  jeunes  filles:  la  nourrice,  la  nourrice 
sèche,  celle  qui  les  porte,  celle  qui  les  amuse,  et  celle 
qui  prend  soin  de  leur  toilette  et  de  leur  santé. 

neuf  pierres  précieuses  (les):  onyx,  saphir,  corail, 
topaze,  cmeraude,  rubis,  perle,  lapis-lazzuli,  diamant. 

nîlij>(ih\   n.   pr.,    '  prince   de   l'équité  ». 

Ole,  tam.  d/c/,  feuille  de  palmier  où  l'on  écrit  avec 
le  slylet  [éjuttâni  «  clou  aux  lettres  »). 

paramadattu,   n.    pr.,    <■'  le   donné   d'en    haut  ». 

pûnltaoalî^   n.   pr.,       la   pure  ». 
rempart  (le  triple),  sk.  tripura.  ville  construite  par  les 
Asuras   et   détruite   par   Çiva. 

sainte,    tam    (unmci    «  mère,    matrone,    dame  ». 

sankhara  «  le  prince  aux  coquillages  »,  nom  de 
Çiva. 

Julien  VINSON. 
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von  W.  Flanert,  10  pages  in-8°  (Tirage  à  part  des 
Mittheilungen  des  Seminars  fur  Orientalische  Spraclien. 
Berlin,  1906). 

Observations  sur  de  récentes  publit'alions  gramma- 
ticales, accompa^^nées  de  criliques  judicieuses.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  habitués  aux  méthodes  scientiliques  se 
trompent  souvent  et  émettent  des  hypothèses  aventu- 
reuses. Les  remarques  de  >J.  Planert  [)ortent  sur   les 
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prétendus  articles,  sur  le  nominatif  o  qui  est  [»ropre- 
ment  un  démonstratif,  sur  la  conjugaison  et  les  soi- 
disanl  particules  passives.  Il  termine  par  l'analyse 
minutieuse  et  la  traduction  exacte  d'une  légende 
canadienne.  .1.   V. 

Essais  de  PhilolcHiie  moderne.  III.  Notes  critiques  sur 
la  syntaxe  et  la  phraséologie  du  français  moderne,  par 
Emile  UoDHE.  Gotlienbourg,  Wettergren  et  Kerber, 
in-4°,  32  p. 

Cette  Itrocliure  est  surtout  une  critique  très  serrée 
de  la  ( hri m inaire  française  {en  ',\\WmmK\) i]e  M.  Plattner 
(Karisrulie,  1899).  La  première  réflexion  qui  nous 
vient  à  l'espiil,  c'est  rexliêuie  difticuité  de  notre 
langue,  la  délicatesse  (\(!i^  nuances  de  signification  (!t 
d'emploi  de  beaucoup  de  mots  et  la  com[ilexité  de 
notre  syntaxe, 

M.  Hodhe  se  place  au  point  de  vue  de  l'enseigne- 
ment pratique  du  français  aux  étrangers,  aux  allemands 
entre  autres,  enseignement  pratiijuciiui  ne  doit|ias  con- 
duire d'lial)itude  à  la  conversation  ou  à  la  lecture  cou- 
rante, mais  à  la  connaissance  générale  du  français 
contemporain.  A  ce  point  de  vue,  M.  Hudhe  distingue 
trois  langues  :  le  français  liltéi'aire,  évidemment 
factice  et  i)lus  ou  moins  archaïque;  le  français  popu- 
laire, incorrect  et  plein  de  néologismes  ;  et  le  français 
«  moyen  »  i)arlé  [lar  la  bourgeoisie  cultivée,  qui  ne 
craint  pas  le  néologisme,   descend  parfois  jusqu'aux 
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expressions  vulgaires,  mais  repousse  avec  horreur  la 
trivialilé.  C'est  cette  dernière  qu'il  faut  s'efforcer 
d'apprendre  et  d'enseigner. 

On  comprend  que  je  ne  puisse  suivre  pas  à  pas 
M.  Rodhedans  ses  critiques  et  ses  observations  qui  me 
semblent  le  plus  souvent  tout  à  fait  exactes  ;  à  peine 
aurais-je,  de  temps  en  temps,  quelques  réserves  à  for- 
muler. 

Je  ne  m'arrête  ici  que  sur  un  des  points  traités  par 
M.  Rodhe,  p.  9-10,  le  <^  futur  de  probabilité»,  celui 
qui  est  employé  dans  ces  phrases  :  «s'il  ne  vient  pas, 
c'est  qu'ilsera  malade  ;  —  il  n'est  pas  arrivé  :  il  en  aura 
été  empêché  ».  Oui  ne  voit  la  différence  entre  ces  deux 
phrases  ?  Dans  la  première,  l'idée  temporelle  est 
essentiellement  future;  dans  la  seconde,  l'expression 
du  temps  est  relative  et  le  futur  de  l'auxiliaire  indique 
la  conjecture,  l'hypothèse,  l'incertitude,  la  contingence, 
cequi  est  le  rôle  fondamental  du  futurdans  les  langues 
anciennes,  où,  comme  on  sait,  il  est  de  formation 
secondaire  et  postérieure. 

Julien  ViNsoN. 

Der  Einfîiiss  des  arischm  Indiens  auf  die  Nachbarlan- 
den  im  siiden  undosten...  von  Dr.  Ernst  Kuhn.  ^Iiln- 
clien,  1903,  in-4'\  28  p. 

Ce  mémoire  soulève  une  question  des  plus  impor- 
tantes, rion  pas  proprement  celle  de  l'inlluence  de 
l'élément  aryen  sur  le  vieux  fond  purement  hindou. 
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mais  celle  de  ht  mesure  de  cette  influence.  Pour  ici, 
elle  a  ûlc  considérable,  parce  que  les  populations  pri- 
mitives de  la  péninsule  cis-gangéli(iue  étaient  incon- 
testablement dans  un  état  de  civilisation  très  inférieure. 
L'intérêt  de  celte  étude  réside  surtout  dans  la  déter- 
mination, au  surplus  très  délicate  et  très  difficile  à 
faire,  de  ce  qui  est  resté,  dans  le  langage,  dans  les 
mœurs,  dans  les  usages,  de  l'organisation  primitive. 
D'après  ce  que  nous  pouvons  constater  dès  à  présent, 
nous  voyons  que  les  Dravidiens  par  exemple  étaient 
déjà  agriculteurs;  ils  avaient  une  société  biérarcbisée, 
des  clans  rivaux,  des  rois  belliqueux,  un  culte  local 
naturaliste  ;  ils  étaient  sans  doute  polyandres  et  la 
filiation  s'établissait  chez  eux  parla  mère;  ils  aimaient 
la  danse  et  les  chants  interminables  et  ne  connaissaient 
aucunement  l'écriture.  Ils  n'avaient  nul  souci  du  len- 
demain et  n'imaginaient  pas  qu'il  piit  y  avoir  une  vie 
future. 

J.  V. 

Linquistic  Survejj  of  Imita...  Compiled  and  edited 
by  G.  A.  Grierson.  Calculta,  Gov.  printing  off.,  1904 
et  ss,  gr.  in-4". 

The  latujuagca  of  lniHa :  belng  a  rcprint  of  the  Chap- 
ter  on  languages  cordributed  by  G.  A.  Grierson  to  the 
Report  on  the  Census  ofindia,  1901.  Calciitla,  Gov. 
priniing  otf.,  I903,gr.in-8%(ij)-x-146  p.  et  trois  cartes. 

La  Limj uis tic  Sur vey  ûo'il  former  onze  tomes  et  seize 
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volumes;  jusqu'à  présent,  il  en  a  paru  sept,  savoir  : 
II.  Mon-khincr  cl  Siamois,  Khan  et  'fw/,  190-4-,  (viij)-ij- 
220  p.;  —  lll.  part.  II,  Uodo,  NcUja  et  Cacliin,  I90:i 
(viij)-ij-528  p.  et  une  carte  ;  —  III.  paît.  III,  Kurichin 
et  Birman,  1904,  (viij)-ij-403  p.  et  une  carte;  —  V. 
part.  l. Bengali  ei  Assami,  1903,  (viij)-ij-445  p.  et  une 
carte;  —  V.  part.  II.  BihdricX  Oriijâ.  1903,  (viij)-ij- 
449  p.  et  une  carte;  —  VI.  Uindl  oriental,  1904,  (viij)- 
ij-275  p.  et  une  carte;  —  VII.  Marullil,  1905,  (viij)- 
ij-409p.  Tous  ces  volumes  sont  faits  sur  le  même  plan; 
introduction  descriptive,  textes  écrits,  transcriptions, 
traductions,  etc.  Le  nom  de  M.  Grierson  suffît  i)0ur  in- 
diquer la  haute  valeur  de  ces  textes  et  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ilsontété  recueillis.  Quand  l'ouvrage  sera 
achevé,  il  constituera  une  collection  ailmirable  et  d'une 
valeur  scientifique  immense. 

Le  mémoire  préliminaire  de  M.  Grierson  peut  évi- 
demment seul  piêler  à  discussion,  sauf  la  partie  pure- 
ment statistique  bien  enlenilu.  Kt  encore  là,  pourrait- 
on  peut-être  difïérer  d'avis  avec  lui  sur  l'apiilicalion  de 
qualificatifs  «  dialectes,  classes,  divisions,  etc.  ».  Nous 
y  apprenons  qu'en  1901,  il  yavaitdans  l'Inde  propre- 
ment dite  (je  déduis  l'A  va  et  la  Birmanie)  une  popula- 
tion de  282.  609.  757  hommes  parlant  55  langues 
dilîérenles.  Pouravoir  les  chilfres  exacts  de  toute  l'Inde, 
il  faudrait  ajouter  ceux  relatifs  aux  élidtlissements  fran- 
çais et  portugais  et  ceux  de  Ceyiaii  (jiii,  comme  on  le 
sait,  est  administralivement  séparée  de  l'Inde.  Très 
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approximativement  et  en  chiffres  ronds,  on  peut  dire 
que  l'Inde  est  peuplée  do  près  de  trois  cent  millions 
d'hommes  (jni  parlent  une  soixantaine  d'idiomes.  Ces 
idiomes,  déduction  faite  de  ceux  des  diverses  colonies 
étrangères  (Européens,  Malais,  Chinois,  Arméniens, 
etc.),  se  partagent  suivant  M.  Grierson  en  deux  grandes 
familles  :  la  famille  Indo-luiropéenne  et  la  famille  Dra- 
vido-munda. 

La  famille  Indo-Européenne  est  divisée  en  deux 
branches,  l'éranienne  et  l'indienne.  La  première  parlée 
par  1.397.786  individus,  comprend  surtout  le  persan 
et  le  halutchi;  la  seconde,  qui  est  le  langage  de 
216.780.680  personnes,  est  subdivisée  en  non-sanskri- 
tique(ok4i5)etsanskritique (21 6.726.235). Le  rameau 
sanskritique  a  trois  tiges  princi|iales  (extérieure,  mé- 
diane, intérieure),  dont  .M.  Grierson  donne  le  tableau 
suivant  : 

A.  Extérieur 

I.  Septentrional 7.352.305 

1 .  Kasmîri 1 .  007 .  957 

2.  Kô/iistà/iî • 36 

3.  Lahudâ 3.337.917 

4.  Sindin 3.U0G.395 

II.  Méridional 18.237.899 

5.  Marûtliî 18.237.899 


m.   Oriental 90.242.167 

6.  Oriijâ 9.687.429 

7.  Bihâri 34.579.844 

8.  Bengali 44.624.048 

9.  Assamî 1.350.846 

B.  Intermédiaire 

IV.  iMoyen 22.136.358 

10 .  Hindi  oriental ...  22 .  136 .  358 

C.  Intérieur 

V.  Occidental 78.632.099 

11 .  Hindi  occidental . 40 .  714 . 925 

12.  Rajasthânî 10.917.712 

13 .  Gujarâlî 9 .  928 .  701 

14 .  Panjâbi 17 .  070 .  961 

VI.  Septentrional 3.124.681 

15 .  Pahârî  occidental .  1 .  710 .  029 

16 .  Pahârî  central 1 .  270 .  931 

17 .  Pahârî  oriental 143 .  721 


219.725.509 


M.  Grierson  ajoute  que  ces  diverses  langues,  et 
surtout  l'Hindî  Oriental  et  le  Marâlhî  sont  plus 
proprement  des  groupements  de  dialectes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  nous  nous  en  tenions  aux  anciennes  clas- 
sifications, nous  verrions  l'Hindi  (qui  réunirait  au 
moins  les  n"'  7,  10,  11   et  12)  embrasser  une  popu- 
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latioii  de  plus  de  108.000.000  d'Indiens.  C'est  le  cas 
de  dire  ce  que  c'est  que  l'Hindoustani  dont  on  cherche- 
rait vainement  le  nom  dans  l'énumération  qui  précède. 
M.  CM.  Lyall  en  1880,  et  M.Grierson  aujourd'hui,  font 
voir  l'inexactitude  de  l'hypothèse  qui  regardait 
l'Hindoustani  comme  une  mixture  du  persan  arabisé 
et  de  divers  dialectes  hindous  formée  il  y  a  quatre  ou 
cinq  siècles  dans  les  camps  et  les  bazars  de  Delhi. 
L'Hindoustani,  dont  il  faut  corriger  le  nom  en 
Hindôslànî,  est  particulièrement  le  dialecte  hindi-occi- 
dental parlé  dans  le  Oôâb  au  delà  du  Gange,  dans  le 
Kôhilkhand,  et  dans  l'est  du  district  d'Umbala  ;  c'est 
au  nord  et  à  Mîrat  (Mecrul)  qu'il  est  parlé  le  plus 
purement.  Additionné  de  mots  étrangers,  purifié  de 
certain  rusticisme  et  grammaticalement  poli,  il  est 
devenu  la  Lingua  franca  musulmane  de  toute 
rinde  ;  on  peut  le  diviser  en  deux  dialectes  :  Vllindi 
qui  s'écrit  en  caractères  devanagarî  et  évite  les  mots 
persans  et  arabes,  2"  Vurdtl  qui  se  sert  de  l'alphabet 
arabo-persan  et  se  subdivise  en  la^dâ  parlé,  urdâ 
poétique  {rêkli ta)  et  urdûdn  Dékhan  {Dakhnt). 

Mais  j'ai  halo  d'arriver  aux  langues  anaryennes 
et  surtout  au  groupe  Dravido-Munda,  qui  comprend 
59.693.799  hommes,  dont  3.179  275  Munda  et 
56.514.524  Dravidions;  il  faudrait  ajouter  à  ce  chilTre 
environ  1 .000.000,  correspondant  aux  Tamouls  de 
Ceylanetà  ceux  de  Poridichéry  et  Karikal. 

M.  Grierson  a  bien  voulu  me  consulter  sur  cette  par- 
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tie  de  son  travail  et  je  le  remercie  de  la  manière  on  ne 
peut  plus  aimable  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  citer 
mon  nom.  C'est  pourquoi  je  suis  tout  <à  fait  à  l'aise  pour 
protester  contre  la  réunion  en  une  seule  famille  du  Mun- 
dâ  et  du  Dravidien;  la  dernière  note  de  la  p.  33  indi- 
que d'ailleurs  la  vraie  situation,  qui  ne  tardera  pas  h 
être  universellement  reconnue  :  les  deux  familles  sont 
agglutinantes,  mais,  outre  la  différence  de  leurs  vocabu_ 
laires,  leurs  grammaires  offrent  des  divergences  carac- 
téristiques :  le  Mundâ  a  des  articulations  inconnues  au 
Dravidien;  il  compte  par  vingt,  tandis  que  l'autre  a 
la  nuuiération  décimale;  il  a  un  duel  inconnu  au  dra- 
vidien; il  n'a  pas  de  voix  négative,  ce  qui  est  une  des 
originalités  du  second;  il  pratique  largement  l'incorpo- 
ration pronominale,  ce  que  ne  fait  aucune  langue  dra- 
vidienne;  etc. 

La  famille  Muralà  (ou  Kôlh  si  l'on  veut,  mais  pas  Ko- 
larienne,  qui  est  un  mot  de  pure  fantaisie)  se  compose 
de  dix  langues,  parlées  sporadiquement  au  nord  du  19'' 
degré  de  latitude  et  à  l'est  du  74'  degré  de  longitude  : 
les  deux  principales  sont  le  Sanlâll  (1.790.521)  et  le 
Kôl  (948.687);  ces  deux  langues  sont  aujourd'hui  bien 
connues  et  bien  étudiées;  chacune  a  d'ailleurs  plusieurs 
dialectes  régionaux. 

Quant  au  Dravidien,  M.  Grierson  y  compte  quatorze 
idiomes  principaux  qui  occupent  toute  la  pointe  de  la 
péninsule,  sauf  le  Hrâhùî  parlé  aux  coiilins  de  l'Afgha- 
nistan. Les  plus  importants  de  ces  idiomes  sont  le  lé- 


—  285  — 

linija,  le  tainoiil,  le  canara,  le  madayâla  et  le 
(/ondl,  qui  sont  respectivement  parlés  par  20.G00.000, 
17.500.000,10.500.000,  6.000.000,  et  1.200.000 
homnfies.  M.  Gricrson  ramène  les  quatorze  langues  à 
trois  groupes  secondaires,  brâhûl  au  N.  ().,  dndhrn  au 
N.  E.,  drâmda  au  S.;  cette  classilication  ne  soulève 
pas  de  graves  objections  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ici 
combien  ces  langues,  en  général,  on  tété  l'objet  de  nom- 
breux et  remarquables  travaux. 

Toutes  les  langues  du  monde  sont,  on  peut  le  dire, 
représentées  dans  l'Inde;  il  y  a  252.388  anglais, 
12.426  portugais,  1.065  français  (sans  compter  Goa, 
Pondichéry,  Karikal,  etc.)  ;  il  y  a  même  jusqu'à  un 
finlandais  I 

Le  volume  se  termine  par  des  «  tableaux  subsi- 
diaires »  :  1"  Nombre  de  personnes  parlant  chaque 
langue  et  nombre  d'ouvrages  imprimés  dans  chacune 
de  189!  à  1901  :  le  plus  gros  chiffre,  en  ce  qui  con- 
cerne ce  dernier  renseignement,  est  atteint  par  l'hindi- 
urdii  :  16.395  ;  puis  viennent  le  bengali  9.806,  le 
sanskrit  2.714,  le  gujaratî  2.628,  etc.  ;  le  tamoul  et 
le  télinga  ont  produit  2.336  et  2.396  ouvrages.  — 
2"  Langues  par  races.  —  3°  Langues  par  provinces  et 
districts. 

On  voit  quel  est  le  puissant  intérêt  de  cette  admi- 
rable publication. 

Julien  ViNsoN. 
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VARIA 


I.  Sociologie  et  sociographie  musulmanes. 

M.  Alfred  LE  CHATELIER,  professeur  (Collège  de  France). 

Premier  semestre    1905-1906. 

M.  Julien  Vinson,  professeur  à  l'École  des  Langues  orientales 
vivantes,  remplaçant,  a  fait,  du  6  décembre  1905  au  7  avril  1906, 
33  leçons  qui  ont  été  suivies  par  un  nombre  d'auditeurs  qui  a  été 
de  8  à  11  en  moyenne. 

La  première  leçon,  qui  a  été  rédigée  et  imprimée,  était  un 
exposé  général  de  la  question  et  donnait  le  programme  du 
cours. 

Dans  la  seconde,  il  a  été  traité  de  la  géographie  de  l'Inde,  sur- 
tout au  point  de  vue  des  États  et  des  Provinces  où  dominent  les 
Mahométans. 

Les  leçons  suivantes  ont  été  consacrées  à  l'étude  des  races,  des 
langues  et  des  mœurs  de  la  Péninsule.  Le  professeur  a  fait  voir 
quelle  était  la  position  du  mahométisme,  à  ces  divers  points  de 
vue,  dans  l'Inde  ;  quelle  est  l'origine  des  Musulmans  de  l'Inde, 
quelles  influences  ils  ont  exercées  et  quelles  influences  ils  ont 
subies.  Il  a  particulièrement  insisté  sur  l'organisation  commu- 
nale des  villages  ruraux,  sur  l'institution  de  la  caste,  afin  de 
mettre  en  relief  les  différences  fondamentales  entre  les  concep- 
tions hindoues  et  les  habitudes  mahométanes,  en  ce  qui  concerne 
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notamment  le  mariage,  les  successions,  les  cérémonies  funèbres, 
le  régime  des  femmes,  etc. 

M.  Vinson  s'est  occupé  ensuite,  et  en  janvier  principalement, 
des  religions  de  l'Inde,  brahmanisme,  bouddhisme,  parsisme  et 
sectes  modernes.  Là  aussi,  la  comparaison  différentielle  avec  le 
Mahométisme  a  été  le  but  et  la  conclusion  de  l'examen. 

En  février,  les  premières  leçons  ont  porté  sur  l'histoire  de  l'Inde, 
et  en  particulier  sur  les  invasions  des  Arabes^  des  Persans,  des 
Turcs,  des  Mogols  ;  la  fondation  de  l'Empire  des  Grands-Mogols, 
sa  décadence,  sa  ruine;  les  tentatives  des  Européens  et  l'établisse- 
ment delà  domination  britannique. 

Les  dernières  leçons  de  février  et  celles  de  mars  ont  eu  pour 
objet  spécial  l'ethnologie,  l'ethnographie,  la  sociologie  des  Musul- 
mans actuels  de  l'Inde  :  leur  état  matériel  et  moral,  leurs  habi- 
tudes, leurs  mœurs,  leurs  usages  publics  et  domestiques,  leurs 
coutumes  religieuses,  leurs  superstitions,  leurs  dévotions  particu- 
lières, leurs  fêtes  et  leurs  traditions. 

Dans  les  deux  leçons  d'avril,  M.  Vinson  a  examiné  les  mouve- 
ments qui  se  produisent  actuellement  dans  l'Inde,  les  tendances 
autonomistes  qui  s'y  manifestent,  les  demandes  et  les  aspirations 
des  populations,  et  il  a  cherché  à  déterminer  quelle  part  y 
prennent  les  Musulmans  et  quel  rôle  ils  sontappelès  à  jouer  dans 
les  destinées  futures  de  l'Inde. 


II.  Origine  du  nom  de  russe. 

Par    m.    le    D'    Adolphe    Bloch   (Paris). 

Le  nom   des   premiers    Russes   était  Pôjc,  mot  qui  n'existe  pas 
dans  le  grec  ancien. 

Les  Russes  furent  appelés 'Pw:;,  par  les  Grecs  de  Constantinople 
parce  qu'ils  étaient  rouges  de  cheveux,  ainsi  qu'il  résulte  d'un 
passage  de  Georges  Pachymère,  chroniqueur  bysantin  du  xiii*  siè- 
cle, qui  nous  a  incidemment  expliqué  le  sens  de  ce  mot,  à  propos 
de  la  chevelure  d'un  personnage  dont  il  est  question  dans  son 
livre. 
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Les  premiers  Russes  étaient  donc  des  Normands,  c'est-à-dire 
des  hommes  du  Nord,  mais  originaires  du  nord  de  la  Russie  et 
non  de  la  Suède. 

En  effet,  les  historiens  byzantins  nous  disent  que  les  Russes 
s'appelaient  également  Scythes,  Tauro-Scy thés  ou  encore  Scythes 
hyperboréens. 

D'autre  part,  l'anthropologie  préhistorique  nous  apprend  que 
les  squelettes,  trouvés  dans  les  plus  anciens  kourganes  de  la  Rus- 
sie centrale,  étaient  analogues  aux  squelettes  germains  des  Rei- 
hengraeber,  comme  aux  squelettes  suédois  et  norvégiens  an- 
ciens. 

L'anthropologie  préhistorique  conflrme  ainsi  l'exactitude  des 
documents  historiques,  car  les  caractères  anthropologiques  du 
squelette  sont  en  corrélation  avec  la   couleur  du  système  pileux. 

D'ailleurs  Pw?  =  Poj^'.o;,  mot  qui  appartient  à  la  décadence 
de  la  langue,  =  rossus.  du  moyen  âge,  =  ros,  de  la  langue  ro- 
mane et  du  catalan,  =  rosso,  de  l'italien. 

Or  PojT'.oç  signifie  rouge 
rossus  id. 

ros  id. 

rosso  id. 

Donc  'Pw;;  signifiait  rouge,  à  cause  de  la  couleur  des  cheveux. 
Du  reste,  on  appelait  aussi  les  Russes  Poja'.oî. 

Congrès  international  d'anthropologie  préhistorique  de  Monaco 
(1906).  Communication  à  la  séance  du  19  avril  1906  (Résumé). 

III.  Civilisation. 

«  A  propos  des  scandales  coloniaux  allemands.  On  a  demandé 
à  des  noirs  de  répéter  les  mots  de  la  langue  de  Gœthe  qu'ils  con- 
naissaient. Ils  ont  répondu  sans  hésiter  : 

))  —  Cochon,  llémard,  en  avant,  bière,  soûlé,  défendu,  police, 
triple  brute,  garde  à  vous,  etc. 

»  Ces  aménités  constituent  un  véritable  enseignement.  » 

Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  colonies  françaises  ! 
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IV.  La  réforme  de  l'orthographe. 

Un  de  nos  plus  sympalhiques  écrivains  s'étant  retiré  à  la  cam- 
pagne pour  mieux  fuir  l'ennui  des  conversations  inutiles  et  les 
soucis  de  l'actualité,  reçut  un  jour  la  visite  d'un  jeune  homme 
qu'il  ne  connaissait  pas. 

Ce  jeune  homme,  qui  semblait  impétueux,  lui  dit  à  brùle- 
pourpoint,  sans  préambule  : 

—  Maître,  je  viens  vous  interviewer  ! 

—  Ah  bah  !  Et  sur  quoi,  s'il  vous  plaît? 

—  Maître,  je  désirerais  connaître  votre  opinion  sur  la  question 
de  l'orthographe. 

—  Sur  la  question  de  l'orthographe  '?  Cela  intéresse  vos  lec- 
teurs ? 

—  Eh  oui  !  cher  maître,  c'est  une  question  d'été. . . 

Le  bon  maître  sourit,  se  laissa  questionner  et  disserta  douce- 
ment sous  les  frais  ombrages,  sur  le  point  de  savoir  si  nos  braves 
gendarmes  sont  prêts  à  être  des  jcnchirmcs  et  si  les  gens  de 
lettres  seront  bientôt  des  /V'7(.s  de  létrx-s. . . 

A  ce  propos,  je  reçois  d'un  des  membres  les  plus  distingués  du 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  les  lignes  suivantes, 
dont  il  me  demande  très  aimablement  l'insertion  en  me  priant, 
par  l'effet  d'une  excessive  modestie,  de  taire  son  nom  : 

«  Tout  d'abord  nous  n'avons  jamais  songé  à  imposer  la  réforme 
à  ceux  qui  ont  l'habitude  de  l'orthographe  actuelle.  Pour  mon 
compte,  j'en  suis  à  l'avant-dernière  édition  du  Dictionnaire  de 
l'Académie.  Je  mets  encore  un  trait  d'union  entre  (ris  et  l'ad" 
jectif  ;  mais  je  ne  trouve  pas  mauvais  que  les  nouvelles  géné- 
rations n'en  mettent  plus.  Les  gens  du  seizième  siècle,  qui  écri- 
vaient ('  cognoistroit  »  tout  en  prononçant  comme  nous,  auraient 
été  ébouriffés,  comme  dit  P'aguet,  en  présence  de  «  connaîtrait  ». 
Nous  écrivons  ainsi  cependant,  sans  que  la  beauté  de  la  langue 
ait  été  altérée,  et  il  ne  nous  déplaît  pas  de  retrouver  «  cognois- 
troit »  dans  un  texte  du  seizième.  Les  choses  se  passeraient  de 
même  après  la  réforme  nouvelle;,  qui  d'ailleurs,  sur  bien  des 
points,  rétablirait   purement  et  simplement  une   orthographe  an- 
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térieure  meilleure.  Nous  voulons  qu'on  enseigne  aux  écoliers 
qu'il  n'y  a  pas  de  faute  à  écrire  les  «  qualités  du  stile  »,  comme 
La  Bruyère,  «  passer  le  tems  »,  comme  Lamartine,  «  fllosofle  », 
comme  Voltaire,  Pie  X  et  Alfonse  XIII.  Nous  voulons  qu'en 
grammaire  comme  en  histoire,  etc.,  les  vérités  enseignées  dans 
l'enseignement  supérieur  passent  dans  l'enseignement  secondaire 
et  l'enseignement  primaire.  Dans  toutes  les  universités  du  monde 
entier,  on  enseigne  aujourd'hui  que  I'j"  de  cheveux  et  de  r/ènè- 
7'eux  s'explique  par  une  erreur,  et  que  si  l'erreur  a  duré  trois 
siècles,  la  bonne  orthographe  avec  .s  a  pour  elle  plus  de  vingt 
siècles  et  doit  être  rétablie. 

»  On  fait  grand  état  des  signatures  illustres  qu'a  recueillies  la 
pétition  de  la  Renie  bleue  contre  la  réforme.  Parmi  ces  signa- 
tures, j'en  pourrais  citer  plus  d  une  qui  ne  s'étaient  pas  refusées 
non  plus  à  des  pétitions  antérieures,  pour  la  réforme.  Mais  ce 
qui  est  tout  à  fait  notable,  c'est  que  les  deux  seuls  membres  de 
l'Académie  françaisee  que  les  circonstances  aient  appelés,  comme 
rapporteurs  d'un  projet  général  de  réforme,  à  étudier  de  près  et  à 
traiter  à  fond  la  ([uestion,  Gréard  et  Faguet,  ont  l'un  et  l'autre 
reconnu  l'urgence  d'une  simplification  dans  l'intérôt  même  de  la 
langue,  et  ce  sont  les  idées  de  ces  lettrés  que  les  philologues 
défendent.  II  est  permis  de  croire  que  les  autres,  après  un 
examen  aussi  approfondi,  auraient  conclu  de  même.  » 

11  y  a,  dans  ce  très  habile  et  intéressant  plaidoyer  pour  les 
philologues,  trois  points  à  considérer  et  à  retenir  : 

1"  L'honorable  Membre  du  Conseil  supérieur  de  rinstruction 
publique  déclare  que  ni  lui  ni  ses  collègues  ne  songent  à  «  impo- 
ser la  réforme  »  par  force.  Cette  déclaration  spontanée  nous  ras- 
sure, en  prouvant,  une  fois  de  plus,  que  l'idée  de  «  légiférer  sur 
Vorto(jnil'  )),  la  proposition  d'édicter  des  «  sanctions  graves  » 
contieles  délinquants,  et  entin  les  velléités  d'  «  opération  de  po- 
lice» et  de  «  coup  d'Etat»  que  l'on  nous  promettait  naguère  en 
des  documents  quasi  officiels,  sont  décidément  repoussées  à  l'una- 
nimité par  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique.  Dont 
acte. 
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2°  Je  ne  sais  quels  sont  les  deux  ou  trois  signataires  de  la  péti- 
tion delà /î'/t-H^'  />/r'Ht' qui,  avant  de  protester  contre  Vortof/rnf 
fônctic,  auraient  signé  des  «  pétitions  antérieures  »,  plus  favo- 
rables à  la  simplification.  11  faudrait  préciser,  citer  des  noms.  Il 
est  possible  que  certaines  personnes,  après  avoir  admis  le  principe 
de  quelques  simpliflcatious  acceptables,  persuasives,  aient  refusé 
de  suivre  les  fougueux  apôtres  du  phonétisme  jusqu'aux  excès  du 
«  tambour  enregistreur  »,  du  «cylindre  inscripieur»  et  du  «pho- 
nographe-étalon ».  Je  comprends  leur  sentiment.  D'ailleurs,  les 
innombrables  adhésions  que  la  Reçue  bleue  a  recueillies  jusqu'au 
jour  où  elle  se  déclara  «débordée  par  l'affluence  des  signatures  nou- 
velles »,  ne  sont  pas  les  seules  manifestations  du  mouvement 
unanime  qui  a  groupé  tous  les  lettrés  de  France  pour  la  défense 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises.  Il  y  aurait  quelque 
ingratitude  à  oublier  le  BcJJ'rol  de  Lille,  qui,  le  premier,  a  sonné 
le  tocsin  d'alarme.  Il  faudrait  citer  tous  les  journaux  importants 
qui  se  sont  prononcés  contre  le  projet  que  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  n'a  pas  voulu  soutenir  devant  le  Conseil  supé- 
rieur. Je  vois,  notamment,  dans  ce  concert  de  protestations,  les 
grands  journaux  régionaux,  tels  que  la  Petite  Gironde,  la  Dé- 
pêche et  le  Progrès  du  Nord,  la  France  du  Sud-Ouest,  la  Dè- 
pcche  de  Toulouse,  etc.  Il  est  superflu,  après  cette  constatation, 
de  chercher  de  quel  côté  se  trouve  la  majorité. 

3°  Je  ne  sais  ce  que  le  regretté  Gréard  aurait  pensé  du  phoné- 
tisme intransigeant  dont  les  manifestations  récentes  ont  tour  à 
tour  surpris,  alarmé  et  finalement  égayé  le  public.  Malheureuse- 
ment, l'auteur  de  \di  Législation  de  l'enseignement  primaire  est 
mort.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  le  faire  parler.  Mais  je  doute 
que  ce  fin  lettré,  ce  délicat  humaniste,  cet  écrivain  excellent  eût 
caressé  l'idée,  soi-disant  scientifique,  d'employer  le  «  palais  arti- 
ficiel »,  le  u  cadran  indicateur  »,  les  «  ampoules  exploratrices  », 
le  «  manomètre  à  eau  »  et  le  «  signal  du  larynx  »  pour  fabri- 
quer officiellement  une  ortogrcçf  ou  une  aurtaugrajf'qvie  le  fusilier 
Pitou  découvre  tout  seul  et  sans  l'aide  de  tous  ces  instruments. 

Quanta  M.  Faguet,  j'ai  lu  avec  la  plus  scrupuleuse  attention 
et  le  plus  vif  intérêt  son  rapport  sur  l'affaire  de  l'ortographe.  Or, 
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c'est  précisément  ce  rapport  qui  a  déchaîné  les  colères  fdolo- 
piqiies,  une  véritable  clameur  de  haro.  Je  me  souviens  très  bien 
de  ces  «  merveilleuses  crieries  »,  aussi  de  la  fine  réponse  qu'y  fit 
M.  Gaston  Boissier,  visé,  ipso  facto,  par  des  véhémences  qui,  je 
suppose,  ont  réveillé  dans  sa  mémoire  un  joli  vers  latin  :  ieluin 
iinbclle  sine  ictu...  C'est  à  la  suite  du  rapport  de  M.  Faguet 
qu'un  nouveau  Saint-Office  résolut  d'en  appeler  au  ministre,  de 
déranger  le  gouvernement  et  d'attirer  sur  les  hérétiques  toute  la 
rigueur  du  bras  séculier. 

Pour  le  reste,  nous  discuterons  en  temps  et  lieu.  Rien  ne  sera 
plus  facile  ni  plus  agréable,  puisque  la  discussion  est  devenue 
libre,  courtoise,  et  que  les  arguments  ont  remplacé  les  anathèmes. 
En  attendant,  je  crois  que  les  /llo(o;jucs  récalcitrants,  malgré  les 
généreux  efforts  de  leur  honorable  avocat,  ne  sont  pas  en  très 
bonne  posture.  Je  vois,  en  ouvrant  mon  journal,  qu'un  des  plus 
courageux  adversaires  de  leur  entreprise,  M.  Julien  Vinson,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  langues  orientales,  directeur  de  la  Rente  de 
linguistique,  vient  d'être  décoré  sur  la  proposition  du  ministre 
de  l'instruction  publique  !    Cela,  c'est  le  dernier  coup . . . 


En  lisant  les  Dernières  années  du  roi  Stanislas,  de  M.  Gaston 
Maugras,  j'ai  appris  qu'en  1761,  le  jeûna  abbé  de  Boufllers,  alors 
séminariste  à  Saint-Sulpice,  inquiétait  ses  supérieurs  par  ses 
essais  'V ortoçjraf fônètic .  11  écrivait,  par  exemple,  ceci  qui  a  déjà 
été  cité,  mais  qu'il  est  bon  de  reproduire  : 

L — n  — n— e  — o--p — y— 1— i — a  — t  -  t — 1  — i — a— m  — e— 1— i— a 
—  e  t — m— e— 1— i— a— r— i-t— 1— i  — a— v--q — 1  i~e— d— c— 
d— a— c— a— g— a— c    k— c. 

Ce  qui  veut  dire  : 

«  Hélène  est  née  au  pays  grec  ;  elle  y  a  tété  ;  elle  y  a  aimé  ;  elle  y 
a  été  aimée;  elle  y  a  hérité  ;  elle  y  a  vécu  ;  elle  y  est  décédée, 
assez  âgée,  assez  cassée.  » 

Décidément,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le   soleil.  Mais,  du 

moins,  l'abbé  de  Boufflers  était  amusant.—  {Le  Temps,  du  5  août 

1906.) 

Gaston  Deschamps. 
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V.  Avis  aux  importuns. 

Les  divers  services  du  ministère  de  la  guerre  viennent  de  faire 
atTicliei"  dans  leurs  bureaux  la  note  suivante  : 

«  Rien  n'est  plus  cnnuijeux  pour  celui  qui  Iraiaillc  que  la  vi- 
sita des  gens  qui  n'ont  rien  à  faire.  » 

On  se  rappelle    le  titulus  de  Pompeï  :  otiosis  •  locvs  •  hic  ■ 

NON    •    EST    •    DISCEDE    •    MORATOR. 

J.  V. 
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